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CHPITRE  PREMIER. 

i^iii  éclaircit  bien  des  choses. 

?»  Il  y  avait  autrefois  ici  un  mauvais 
»  sujet,  nommé  Vaco ,  qui  battait  sa 
))  mère,  qui  enlevait  les  filles  et  qui 
:,,  volait  ses  camarades.  Un  beau  jour , 
»  on  le  roua  de  coups  et  on  le  chassa. 
.1  II  s'enfuit  vers  la  mer ,  où  il  trouva 
»  la  chaloupe  d*un  flibustier ,  qui  re- 
»  nwntait  la  baie  pour  faire  de  l'eau. 
»  Vaco  avait  toutes  les  qualités  qui 
»  font  un  bon  corsaire;  il  s'arrangea 
»  avec  ces  messieurs.  Il  aida  au  pillage 
))  àQPorto-PdccOj  Curaçao jPanaina, 
»  Carthagene j  sous  ÏOlonois  j  Lau- 
»  rent,  David ^  Monthars  et  autres 
o  héros  de  la  même    espèce.    Tantôt 


);  bien  ,  tank'/t  mal ,  souvent  battant , 
j,  quelquefois  battu,  il  parvint  à  sa 
))  cinquantième  année,  il  avait  gagné 
))  quelque  chose  ,  et  il  désira  revoir  sa 
)j  patrie. 

»  On  se  trouvait  trop  bien  de  ses 
»  services  pour  lui  accorder  cette  sa- 
»  tisfaction.  Mais  le  vaisseau  qu'il 
»  montait,  le  Jean  Bart^  battu  de  la 
)^  temipéte,  vint  se  briser  sur  cette 
))  plage,  et  Vaco  gagna  les  bois.  Ses 
»  compatriotes  avaient  oublié  ses  fre- 
53  daines.  Ce  qu'il  avait  fait,  ce  qu'il 
))  avait  vu;  S'iS  babiludes,  nouvelles 
)j  pour  des  sauvages;  les  langues  étran- 
))  gères  qu'il  parlait,  tout  en  lui  pa- 
»  laissait  extraordinaire.  Souvent  l'é- 
^5  lounement  produit  le  respect  :  c'est 
)5  ce  qui    arriva  ici. 

^^  Vaco  trouvait  fort  bon  qu'on  le 
))  respectât;  mais  cela  ne  lui  suffisait 
»  point.  Il  aimait  la  bonne  chaire  ;  il 
))  était  paresseux,  et  personne   ne   se 
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»  souciîiit  de  partager  avec  lui  un  su- 
»  perdu,  qui  pouvait  le  lendemain 
»  devenir  le  nécessaire.  Quel  parti 
»  prendre,  quand  on  veut  ne  rien 
»  faire  ?  vivre  aux  dépens  d'autrui. 
»  Mais  comment  ?  mendier  ?  pauvre 
i)  ressource.  Voler  ?  cela  tourne  quel- 
w  quefois  mal.  Tromper  les  hommes  ? 
»  rien  de  sûr  ,  de  facile ,  de  commode 
»  comme  cela;  et  c'est  ce  que  filVaco. 

^^  11  n*est  pas  difficile  d'imaginer 
)♦  des  contes  et  de  les  faire  adopter 
»  aux  sots.  Mais  encore  lau'--il  un  plan 
>j  suivi ,  lié  dans  ses  parties  ;  il  faut 
»  surtout  ne  pas  oublier  le  jour  ce 
»  qu'on  a  dit  la  veille.  Il  et  donc 
*  nécessaire  de  bien  savoir  sa  leçon 
))  avant    de  la  faire  aux  autres. 

»  D'après  ces  réflexions ,  Vaco  ciier- 
»  chait  les  endroit  solitaires.  Il  répé- 
0)  tait  et  répétait  ses  dogmes  ,  car  il  en 
»  faut  et  d'étonnans,  c'est  la  rocam- 
»  bole  d'^  la  morale.  Il  répétait  Tordre 
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3)  de  ses  cérémonies,  el  il  en  faut  en - 
«  core  :  c'est  par  les  y  eux  qu'on  prend 
j,  les  hommes.  11  chantait  les  mauvais 
3)  vers  français  qu'il  avait  faits ,  et 
)>  ceux  qu'il  faisait  encore.  11  les  ar- 
ii  rangeait  sus  des  airs  de  flibustiers, 
))  d'un  genre  inconnu  ici.  11  se  formait 
»  un  son  de  voix  grave,  un  jeu  de 
)>  physionomie  imposant  et  jiiieileux 
))  à-ia-fois.  11  s'accoutumait  à  ne  pas 
))  rire  des  sottises  qu'il  débitait ,  et  à 
»  paraître  convaincu  le  premier. 

^5  11  n'était  plus  arrêté  que  par  quel- 
))  ques  petites  difficultés.  La  pre- 
))  inière  ,  c'est  qu'avant  d'établir  son 
^)  culte,  il  fallait  détruire  celui  de 
»  Manco  ;  et  les  prêtres  du  soleil 
))  tiennent  à  leurs  intérêts^  comme 
)>  les  autres.  La  seconde  ,  c'est  qu'il 
))  ne  pouvait  les  exterminer  à  lui  seul, 
))  que  lui  seul  ne  pouvait  être  le  haut 
))  et  le  bas  clergé ,  séduire  ou  persua- 
))  der   toute  une   peuplade.    11   fallait 
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»  d'ailleurs  donner  une  certaine  pon> 
3J  pc  à   ce  charlatanisme  nouveau.    Il 
^^  clicrcha  d(^nc  à   s'associer  un  vin^- 
>j  taine  de    vauriens    comme    lui... — 
^>  Mais,  seigneur  prêtre,  yous  liaitez 
))  assez  mal  ce  Vaco,   et  probablement 
>?  vous  èles  son  successeur. — Je  m'ex- 
»  pliquc  franchement  avec   toi,  parce 
»  que  nous  faisons  cause  commune  et 
))  que  ton  intérêt  me  répond  de  ta  dis- 
»  crétion.  Je  t'avoue  que  je  ne  vaux 
»  pas  mieux  que  Vaco.  Je  suis  orgucil- 
>5  leux  parce  que  c'est  d'en- haut  que 
»  je  tiens  ma  mission  et  mon  pouvoir. 
>)  Je  suis  ingrat,  parce  qu'on  ne  doit 
»  que  rire  de  la  sottise  qui  se    laisse 
»  dépouiller.  Je  suis  inquiet  et  turbu- 
»  lent,  parce  que  je  suis  tourmenté  de 
))  l'envie   de  dominer.   Je  suis   soup- 
»  çonneux ,     défiant,      cruel,     parce 
>»  que   je   crains   qu'on    ne    découvre 
»  rim[)osture.   Je  suis  l'ennemi  de   la 
»  vérité,   parce   qu'elle  peut  anéantir 


T)  mes  prérogatives.  Je  suis  implaca- 
>,  hje  dans  mes  vengeances,  parce 
»  qu'il  serait  dangereux  de  pardonner 
))  à  ceux  qui  doutent  de  ma  doctrine. 
«  Je  suis  In-pocrite  .  parce  que  je  suis 
>»  trop  sensé  pour  croire  aux  niaiseries 
»  que  je  débite.  Je  suis  déréglé  et  sans 
))  moeurs  ,  parce  que  l'oisiveté  et  la 
»  mollesse  m'ont  corrompu.  Je  me 
n  montre  austère  dans  ma  conduite, 
))  pour  en  imposera  tous.  Tu  me  ver* 
î)  ras  rebelle  et  séditieux ,  parce  qu'un 
»  pouvoir  qui  vient  du  ciel  ne  doit 
»  ployer  sous  celui  de  personne. 

»  — Mais,  seigneur  prêtre,  vous 
»  invoquez  ici  le  ciel ,  et  vous  m'avez 

»  bien  l'air  de  n'y  pas  croire Tmbé- 

))  cille,  quand  on  n'est  pas  fort  en 
»  choses ,  il  faut  l'être  en  mots. — J'en- 
),  tends]  j'entends.  11  est  inutile  de 
»  m'en  dire  davantage.  Vous  êtes  un 
»  coquin  consommé.  Permettez-moi 
?)  cependant  de    vous  faire    quelques 
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)î  (H )Ser valions.  L'homme  est  un  être 
»  faible,  qui  sent  à  cliaque  insiant  le 
»  besoin  qu'il  a  de  ses  semblables  ;  et 
)>  il  ne  neut  intéresser  les  autres  â  son 
î>  existence  et  à  son  bonheur  que  par  sa 
»  concluile  à  leur  égard.  Sîi  conduilc, 
>^  si  elle  est  bonne  relativement  à  eux, 
)j  est  f^^ertii  ;  crime  ^  si  elle  leur  est  nui- 
»  sible  ;  vice  ,  si  elle  ne  nuit  qu'à  lui. 
»  11  n'a  donc  besoin  que  d'écouter  la 
))  voix  de  son  intérêt  personnel  pour 
>»  sentir  que  ses  vices ,  même  les  plus 
'i^  cachés,  tendent  à  sa  propre  ruine, 
»  que  ses  crimes  le  rendront  odieux 
»  ou  méprisable  a  ses  associés,  qui 
w  tous  auraient  concouru  diversement 
»  à  sa  félicité.  Enfm  l'éducation ,  l'o- 
>^  pinion  publique  et  de  bonnes  lois , 
)»  sont  les  bases  de  la  vraie  morale. 
»  Ainsi  votre  Vaco... — Voyez  ce  ni- 
»  gaud,  qui  s'avise  déparier  raison! 
»  Rien  desimpie,  sans  doute,  comme 
»  ce  que   tu  viens  de  dire   :  mais  ce 


»  n'est  pas  cela  qu'il  nous  faut,  Gar 
»  de  quai  vivrions-nous  ?  Je  reprends 
»   mon  récit  :  ne  m'interromps  plus. 

»  Vaco  et  ses  néophjtes  s'assem- 
))  Liaient  ordinairement  sur  le  bord  de 
»  la  mer.  Ils  avaient  derrière  eux  une 
»  longue  plaine  de  sable  ^  qui  les  ras- 
)>  surait  contre  les  écouteurs.  Là  ils 
»  apprenaient  du  maître  ses  rites  et 
))  ses  chansons.  Un  d'eux ,  qui  ne  man~ 
M  quait  pas  d'esprit,  apprit  même  le 
))  français. 

»  On  convint  d'abord  d'é^orcjer  u^ie 
u  nuit  tous  les  prêtres  du  soleil  ;  c'est 
»  le  moyen  le  plus  court  de  réduire 
))  ses  adversaires  au  silence..  On  arrêta 
?>  de  laisser  calmer  la  fureur,  la  slu- 
»  peur  qu'occasionnemit  cet  évén€- 
»  ment,  puis  de  irépandre  sourde- 
))  ment  que  Vaco  avait  des  inspira- 
»  tions,  et  qu'il  était  un  homme  sur- 
»  naturel. 

^^  On   résolut  de   garder  les   appa- 
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3)  rences  du  célibat,  pour  se  donner 
»  un  air  de  pureté;  mais  on  se  promit 
))  de  former  un  collège  de  prêtresses, 
»  vierges  surtout ,  parce  que  Dieu  fait 
»  grand  cas  des  pucelages  ,  et  les  pré- 
>♦  très  aussi.  Les  enfansqui  en  provien- 
»  draienl  devaient  être  élevés  par  leurs 
»  mères  discrêtes  ,  comme  les  résultats 
),  d'une  fécondation  divine  ,  et  p?.r 
i>  ccnséquent  destinés  au  sacerdoce. 
>^  A  Vsigc  de  vingt  ans  ils  devaient  être 
w  initiés  à  ces  ruses  pieuses  5  et  instruits 
»  dans  la  langue  française ,  qui  fut  pro- 
3)  clamée  langue  sacrée ,  parce  que  le 
»  peuple  n'admire  jamais  autant  que 
>i  lorsqu'il  n'entend  pas. 

»  En  allant  et  venant ,  en  instituant 
»  toutes  ces  belles  choses ,  ces  mes- 
»  sieurs  arrivèrent  un  jour  à  l'endroit 
»  où  le  vaisseau  le  Jean-Bart  s'était 
X,  brisé.  Ils  trouvèrent  dans  le  sable  la 
»  figure  de  proue,  celle  qui  était  lacs 
))  matin ,  et  que  tu  as  jetée  je  ne  sais» 
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>'  où.  —  Dans  le  puits.  —  Qu'elle  y 
»  resle.  Cette  tig-urehéléroclite,  ces  ha- 
))  bits ,  ces  ornemens  étrangers  paru- 
)3  rent  propres  à  produire  un  grand  ef- 
))  fet,  et  on  résolut  de  faire  un  dieu  de 
^>  Jean-Bart. 

:» .  Et  comme  ce  nom  est  assez  insi- 
gnifiant ,  on  jugea  à  propos  de  î'appe- 
»  \er  Mïini-Taplap  j  ce  qui  veut  dire 
»  en  langue  du  pays ,  tout  bon  ,  tout 
j)  méchant.  Il  devait  être  Mimi  ^  quand 
»  Vaco  serait  content  de  son  peuple  ; 
»  Taptajj ,  quand  les  choses  n'iraient 
»  pas  à  sa  fantaisie;  et  cet  usage  s'est 
»  pieusement  conservé. 

5>  Or  5  comme  une  bonne  idée  en 
))  amène  nécessairement  une  auUe,  on 
»  trouva  bien  de  changer  le  nom  trop 
»  connu  de  Vaco  en  celui  de  Pupu , 
»  qui  ne  veut  plus  dire  grand  chose , 
»  mais  qui  avait  du  mérite  danssanou- 
»  veauté. 

»  Un  autre  jour ,    les  associés  trou- 
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»  yèreiil  au  coin  d'ini  bois  une  truie 
))  qui  avait  échappé  au  naufrage  ,  et 
»  qui  venait  de  faire  ses  petits,  lis  peu- 
»  sèrent  que  de  tous  les  moyens  de  per» 
))  suader  .  le  plus  puissant  est  celui  des 
)j  bienfaits  ,  et  on  se  proposa  d'offrir  , 
))  avec  le  cidte  nouveau  ,  d'abondans 
5>  moyens  d*existence. 

»  Le  planbien  arrangé,  bien  conçu, 
))  bien  mûri ,  on  procéda  à  son  exécu- 
))  tion.  Un  beau  matin  il  ne  resta  rien 
»  des  prêtres  du  soleil,  que  l'or  dont 
>D  ils  décoraient  leurs  personnes,  et  la 
>5  bicoque  où  on  adorait  leur  dieu.  Il  y 
X5  eul beaucoup  de  rumeur  dans  le  pays. 
»  Mais  comme  le  soleil  se  leva  et  se 
))  coucha  à  son  ordinaire ,  on  oublia 
55  bientôt  ses  représe»tans. 

»  Alors  les  adjoints  du  Pu  pu  travail- 
»  lèrent  le  peuple  de  toutes  les  ma- 
»  nièresr  Ils  échauffèrent  si  bien  les 
),  tètes  ,  que  Vaco  ne  vil  plus  d'incon- 
)j  vénicns  à  assembler  les  Indiens  et  à 
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)>  leur  parler  ainsi  :  Votre  Manco-Ca- 

w  pac,   était  un  imposteur,  puisque  lé 

))  dieu  qu*il  tous  a  donné  a  laissé  dé- 

)>  truire  cet  crnpireet  n'^a  pas  même  dé- 

))  fendu  ses  prêtres.  U  J  a  de  la  folie  a 

>i  servir  un  être  impuissant  ou  malfai- 

»  sant.  Je  vous  annonce  un  dieu  nou- 

))  veau  qui  vas  vous  combler  de  biens , 

55  et  qui  me  dit  qu^il  vient  de  descen- 

))  dre  du  ciel.  Quelque  malin  d'entre 

»  vous    pourrait  me   demander   coni- 

n  ment  j'entends  seul  ce  que  personne 

»  n'entend  ici.  Je  répondrai  que  vos 

»  sens  se  bornent  à  i'ouie ,  au  goût ,  à 

»  l'odorat ,  à  la  vue ,  au  loucher ,  et 

n  cpie  j'en  ai ,  moi ,    un  sixième   à  la 

»  faveur  duquel  je  sens  clairement  la 

»  vérité  que  je  vous  révèle.  Vous  me 

»  demanderez  encore  quel  est  ce  sens 

»  et  en  quoi  il  consiste.   Je  réplique-^ 

)>  rai  qu'il  est  inutile  de   vous  expli- 

y>  quer  cela,   parce  que  n'en  pouvant 

î»  avoir  d*idé«,  vaus  ne  m'enlendriea 
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>}  pas  [)lus  qu'un  aveugle  ne  à  qui  on 
»  voudrait  donner  une  notion  des  cou- 
»  leurs.  Croyez  et  adorez  ,  et  que  ceux 
»  d^entre  vous  que  Mimi-Taplap  ins- 
»  pire,  se  joignent  à  moi  et  chantent 
p   ses  louanges  l 

y> — Seigneur  Pupu  ,  votre  prédé- 
»  cesseur  Vaco  élait  un  rusé  pérson- 
»  nage.  J'aime  beaucoup  son  sixième 
V  sens,  et  je  crois  qu'il  aideraitaiJleurs 
))  à  lever  bien  des  difficultés. 

»  —  Aussitôt  ses  associés  entonnè- 
))  rent  5  au  grand  étonnement  de  tout 
»  le  monde,  ces  mauvais  vers  que  tu 
))  as  entendus  ce  matin  ;  et  on  s'écria 
»  que  ces  boniLiies  sainis  avaient  reçu 
))  le  don  des  lan^rues. 

:»  On  se  rendit,  en  chantant,  sur  le 
))  bord  de  la  mer,  où  on  trouva  Jean- 
»  Bart  debout  et  chargé  de  fruits  et  de 
))  Heurs.  Il  fallait  bien  qu'il  vînt  du  ciel, 
»  puisque  personne  ici  n'était  ca[)able 
>j  de  l'avoir  fait.  A  ses  pieds  étaient  la 
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1,  truie  et  ses  petits  cochons.  Gel  ani- 

»  mal  inconnu  était    évidemment   un 

^>  présent  du  dieu  :  on  le  déclara  sacré. 

»  On  se  prosterna  ,  on  adora  Jean-Bart 

)}  et  la    truie.    Les   nouveaux  pî^étres 

))  prirent  Mimi-Taptap  sur  leurs  épau- 

))  les  et  l'apportèrent  ici ,  parce    que 

:»  Dieu  aime  beaucoup  les  lieux  élevés, 

>)  Vaco  porta  majestueusement  les  pe- 

>î  tits   cochons,  et   la   mère  le  suivit 

:•)  volontairement ,  ce  qui  fit  dire  qu'elle 

*,  avait  des  relations  du^ectes  avec   la 

>^  di"vdnité. 

))  L'inca  régnant  ne  manquait  pas  de 

)>  bon  sens  5  et  il  entrevit  du  mic-mac. 

»  Heureusement  pour  Vaco  »  il  croyait 

»  au  besoin  d'un  culte  quelconque ,  et, 

>^  entrainé  par  le  vœu  de  la  multitude, 

»  il  révéra    extérieurement  des  sottises 

»  qui  ne   lui  inspiraient  que    du  mé- 

?>  pris. 

^^  Bientî'it  on  éleva  ce  teai[)Ve ,  que 
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»  nos  Indiens  crciyent  superbe.  On 
»  creusa  le  puils  sous  le  prétexte  de 
»  faire  disparaître  à  l'instant  les  par^- 
»  lies  impures  des  victimes.  Il  était 
»  réellement  destiné  a  recevoir  la  nuit 
»  ceux  qui  s'avisaient  de  raisonner  le 
»  jour.  Cela  parut  plus  sur  que  de  les 
»  jeter  à  la  mer  .  qui  rejette  quelque- 
»  fois  ce  qu'elle  a  reçu  dans  son  sein. 
)>  Après  quelques  exemples  ,  on  ne 
)>  douta  plus  que  Jean-Bart  n'ait  une 
»  grande  antipalliie  contre  les  raison^ 
»  neurs  ,  et  qu'il  les  exterminât  du 
»  milieu  de  son  peuple.  On  ne  rai- 
»   sonna  plus. 

»  On  plaça  dans  l'intérieur  du  puits 
»  des  espèces  de  rouages  ,  dont  les 
»  bras  sont  armés  de  pierres  ,  et  qui  , 
»  tournant  en  sens  contraire  ,  font  un 
»  vacarme  infernal.  On  s'en  sert  quand 
»  on  a  besoin  de  miracles  .  car  il  en 
»  faut  de  temps  en  temps.  Mais  nous 
y>   en  sommes  avares  ,   parce  cp'il   ne 
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»  faut  pas  familiariser  le  peuple  avec 
y>  ces  belles  choses-là. 

»  Le  Piipu  se  fit  bâtir  un  palais  que 
3?  tu  verras.  Auprès  est  une  vaste  case 
T>  habitée  par  les  prêtres  ,  et ,  dans  la 
y/  même  enceinte,  est  le  couvent  de 
^  nos  petites  prêtresses  ;  cela  est  plus 
»  commode.  Tous  ces  lieux  sont  sa- 
»  crés,  et  pour  cause.  L'Inca  lui-même 
y^  n'oserait  toucher  les  palissades  exté- 
^  rieurs. 

yt  On  laissa  pulluler  les  cochons  jus- 
>;  qu'à  ce  que  chaque  Indien  pût  avoir 
^  son  petit  parc.  Les  préties  eux-mê- 
»  mes  s'interdirent  d'en  manger ,  et 
y>  en  dédommagement  de  cette  priva- 
)>  tion,  on  leur  apportait  en  abondance 
»  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie;  car 
»  il  faut  que  nous  vivions  de  l'autel  : 
»  c'est  un  heureux  principe ,  heureu- 
»  sèment  reconnu. 

)>  Voilà  pour  le  passé  :  occupons- 
)d   nous  du  présent.  Je  remarque  que 
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V  la  foi  se  refroidit  considérablement, 

y>  et  lu  sens  que  j'ai  le  plus  grand  ii> 

»  térét  à  la  ranimer.  Un  peu  de  per- 

»  sécution  produirait  cet  effet  ;    mais 

»  notre  Inca,   aussi  rusé   que  moi,  a 

y>  toujours  dissipé  les  oraj^es  que  j*ai 

)^  eu  radressedesusciter.il  ne  m'aime 

y>  pas,  je  le  sais;   j'ai  supporté  certai- 

5»  nés  attaques  indirectes  qui  me  font 

»  soupçonner  des  vues  dangereuses  : 

»  le  tcm[)S    de  la  vengeance   est  à  la 

»  fin  venu.  Il  faut  qu'il  ploie  ou  que 

»  Jean-Bart  prenne   un   parti.    Pour 

y>  cela  ,  il  me  faut  des  miracles.   Ceux 

y>  du  puits  sont  un  peu  usés.  J'en  veux 

>  de  nouveaux  qui  frappent ,  qui  élour- 
y>  dissent  y  qui  subjuguent;  et  c'est  loi 
»  qui  les  feras. 

T>  —  Comment ,  si  je  tous  en  ferai , 

»  ami  Pupu  ,  je  le  crois  bien  ,  ma  foi  ! 

y>  c'est  là  ce  qui  donnera  de  l'éclat  à  ma 

>  divinité.  Mais  en  attendant ,  ne  pour- 
"»  rais -je    pas    rendre  une  visite  aux 
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^  petites  prétresses?  —  Ne  pense  point 

»  à  cela.  Les  prétresses,    la   plupart 

j>  des  prêtres  mêmes  ignoreront  nos 

»  fourberies  :  on  ne  confie  jamais  de 

y>  tels  secrets  à  la  canaille  sacerdotale  : 

»  ils  sV  glissent  parfois  quelques  gens 

»  de  bien  qui  révéleraient  tout.  Il  faut 

»  que    tu  sois  annoncé  par   des  pro- 

)»  diges   qui    ne  permettent  point  de 

»  douter  ,    et  que    ces    petites  filles, 

»  frappées  d'admiralion  et  de  crainte , 

»  reçoivent  tes  caresses  à  genoux.  -— 

»  Vous  avez  raison.    Cela  sera    plus 

»  beau.  —  Et  plus  sur.   —  Voyons , 

^>  qu'allons-n^ous  faire? 

»  —  Remarque  bien  ce  mouvement 

>>  de  mon  œil  £:auche.  Le  vois-tu?  — 

»  A  merveilles.  —  Prends  garde  de  t'y 

»  tromper.  — iN'ayez  pas  peur.  — De- 

^>  main,  quand  tu  verras  ce  signe,  tu 

»  étendras  le   bras  gauche.  —  Je  n'y 

-?}  manquerai  pas.  — Observe  à  présent 

»  mon  œil  droit.  —  J'v  suis.  —  A  ce 


A    PROJETS,  t^ 

»  second  signe,  lu  diras  :  Pello  ,  ohi- 

»  chi  Pupii,  — Pello  ,  obichi  Pupii .  . . 

»  Qu'est-ce   que  cela  veut   dire?  — 

»  Peuple,  obéissez  au  Pupu.  Voilà  ta 

»  leçon  faite  pour  demain. — Un  mo- 

»  ment,  s'il  vous  pkdt.  Et  les  prètres- 

»  ses  ,  les  prétresses  ?  —  Oh  !  les  pré- 

yi  tresses  î    tu  en  reviens  toujours  aux 

»  prêtresses.  —  C'est  qu'elles    sont  si 

>  séduisantes! —  Ecoute,   vers  la  fin 

»  de  la  cérémonie  ,    tu  diras  :   Coco 

)>  inilo  alla.  —  Et  cela  signifie?   — 

»  Qu'une  de  mes  fdles  reste  j^rts  de 

y>  moi  et  m'adore.  —  Coco  mito  alla 

»  veut  dire  tout  cela  !  — ^  Oh  !    notre 

T>  langue  est  abondante*  —  Je  le  vois 

»  bien.^ 

»   Elles défderont  devant  toi,    et  tu 

V  indiqueras  de    l'index   celle  qui  te 

y>  conviendra.  Choisi  parmi  celles  qui 

i>  portent    une    double    guirlande    de 

»  fleurs  :  ce  sont  celles  qui  entendent 

*  le  français  ;  tu  pourras  jaser  ^  et  ta' 
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»  grande  habitude  de  la  langue  sacrée 
y>  sera  un  nouveau  moyen  de  convie*» 
»  tion.  —  Tout  cela  me  paraît  sage- 
»  ment  vu.  Ah  ça  ,  ne  serait-il  pas 
»  bien  aussi  que  j'adressasse  à  mon 
»  peuple  un  petit  discours  en  langue 
^>  sacrée?  —  Mais  je  n'y  vois  pas  d'in- 
»  convénient  ,  pourvu  que  tu  «ois  sûr 
»  de  parler  et  de  gesticuler  avec  no- 
^  blesse. — Parbku ,  c'est  bien  difficile! 
»  n'ai-je  pas  vu  Taconnet  à  la  toire? — 
V  Tout  est  bien  convenu? — Oui,  oui, 
>  le  bras  gauche  ,  Pello  ,  obichi  PupUy 
»  Coco  mito  alla  ,  et  l'index  et  tout  ce 
»  qui  s'en  suivra.  —  C'est  fort  bien. 
yt  Adieu  ,  Mimi-Taptap  5  mange  ,  bois^ 
y>  dors  5  et  ne  crains  rien.  Je  viendrai 
^   cette  nuit  faire  ta  toilette». 
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CHAPITRE  IL 

Mimi'Taptajj  entre  en  fonctions, 

M  1  oUT  cela  Ta  fort  bien  ,  au  mieux  , 
j)  à  merveilles  ,  disait  Robert  ,  en  se 
7)  frottant  les  mains,  avec  un  signe  du 
)3  doigt,  je  me  fais  adorer  de  la  plus 
»  belle  5  je  règne  sur  toutes ,  et  je  vais 
»  chercher  la  variété  chez  les  petites 
"  mamans  des  hameaux,  dont  les  ma- 
3»  ris  n^éprouvent  à  mon  aspect  que 
»  vénération  et  reconnaissance  !  Oh  l 
»  oui,  oui,  c'est  vraiment  être  dieu.^.. 
»  Mais  ce  Pupw ,  qui  s*imagine  que 
yi  je  m'accommoderai  long-temps  de 
)j  son  Ion  familier  !  Il  m'encensera , 
))  corbleu  î  il  m'adorera  comme  l'Inca 
»  comme  le  pleuple,  comme  ce^  moi- 
»  nillons  ;  il  me  baisera  le  derrière  eu 
"  cérémonie ,    si  je  l'ordonne.    Qu'il 
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»  bronche ,  el  je  lui  ferai  voir  que  je 
»  suis  son  maître.  Avec  deux  mots  à 
»  celte  canaille ,  je  l'envoie  dans  le 
)>  puits  joindre  les  raisonneurs  du  sei- 
);  zième  siècle.  C'est  un  plat  coquin  , 
»  que  ce  Pupu ,  et  s'il  ne  se  rendait  la 
)>  cheville  ouvrière  de  ma  gloire  et  de 
>j  mes  plaisirs  ,  le  premier  acte  de  ma 
•>■>  puissance  serait  d'en  purger  le  pays. 
»  Au  reste  ,  malheur  à  quiconque  ne 
))  sera  pas  aveugle  et  soumis  !  Supé- 
))  rieur  maintenant  aux  jeux  de  lafor- 
»  tune,  à  ses  caprices,  à  s^s  faveurs  ^ 
»  je  [dicte  des  lois  du  haut  de  l'em- 
w  pvrée.  La  terre  écoute,  obéit  et  se 
)j  tait  .. 

En  débitant  ces  grandes  phrases , 
le  dieu  Robert  se  soumettait  machina- 
lement aux  plus  humbles  besoins  de 
la  nature.  11  mangeait,  il  digérait,  il 
fait  quelque  chose  de  plus  ,  et  son 
postérieur  touchait  presque  à  la  ter- 
re ,   lorsque  son  imagination    pJanaii 
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au  neuvième  ciel.  Monsieur  de  Pem- 
pyrée  s'endormit  enfin  et  ronfla 
comme  un  pauvre  mortel  excédé  des 
inquiétudes  et  des  travaux  de  la  nuit 
précédente.      Kanitas^     vanitatinnl 

Ce  n'est  pas  au  moins  que  je  pré- 
tende que  ces  habitudes  corporelles 
de  Robert  dussent  rien  prouver  con- 
tre sa  divinité  aux  yeux  des  Indiens 
et  de  bien  d'autres.  Consultez  un 
théologien  ,  un  savant  de  Vistnou.  11 
vous  dira  que  son  dieu  s'est  incarné 
trois  cents  fois  sans  pouvoir  nous 
rendre  meilleurs. 

Jean-Bart  fut  réveillé  en  sursaut, 
et  frappé  de  la  lumière  de  quelques 
flambeaux  ,  qui  brillaient  autour  de 
de  lui.  Ici  nous  nous  servons  de  bou- 
gies, de  chandelles;  là ^  on  s'éclaire 
avec  des  éclats  de  bois  de  santal  jau- 
ne :  chaque  pays  a  ces  usages. 

11  reconnut  son  Pupu  et  cinq  à  six 
drôles  de  la  même  espèce.  Ils  étaient 


chariiés  d'un  tas  d'ustensiles  à  diffë-* 
rens  usages ,  et  Robert  déjà  dans  Tes* 
prit  de  son  rôle ,  se  prêta  avec  dignité 
aux  préparatifs  de  son  apothéose. 

On  commença  par  le  plonger  dans 
un  baquet  plein  d'eau.  On  le  décrassa 
de  la  tête  aux  pieds ,  et  à  mesure  que 
la  peau  paraissait  sous  ces  immersions^, 
sous  des  frictions  multipliées ,  le  Pupu 
et  ses  confidens  remarquaient  qu'il 
n'avait  rien  de  celte  couleur  tannée 
qui  distingue  les  Espagnols,  et  qui  eut 
été  si  facile  à  reconnaître  «  Qu'il  est 
5  beau  ,  disaient-ils  ,  qu'il  est  blancî  ses 
)>  formes  sont  vraiment  célestes  !  )> 

Semblable  à  ceux  qui  ne  peuvent 
voir  une  fleur  nouvelle  sans  ajouter  à 
la  jouissance  des  yeux  par  le  charme 
du  toucher,  le  Pupu  ne  se  bornait 
pas  à  la  simple  admiration.  Robert  le 
prit  par  l'oreille  ,  et  lui  déclara  très- 
sèchement  que  ces  manières -là  n'é- 
taient pas  de  son  goût.  Le  Pupu  ei;^ 

treprit 
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t reprit  de  les  justifier  par  clés  argu- 
mens.  Robert ,  qui  ne  savait  pas  ergo- 
ter 5  allait  frapper  ,  lorsque  le  prêtre  et 
lui  se  souvinrent  qu'ils  avaient  besoin 
Fun  de  l'autre. 

11  manquait    a   la    toilette    du   jeune 
bomme ,    des  aromates ,    des  essences. 

Alla  qu'oiler.r  de  Dieu  .se  sciuit  à  la  roiuîe  ; 

mais  on  n'avait  point  de  parfums  :  on 
ne  saurait  tout  avoir.  On  se  borna  à 
le  rendre  éblouissant.  On  l'orna  de  pla- 
ques, de  feuilles,  de  bracelets,  déchaînes 
d'or,  dépouilles  des  prêtres  du  soleil, 
que  Vaco  et  ses  successeurs  ,  qui  en  con- 
naissaient le  prix,  gardaient  soigneuse- 
ment ,  secrètement  ,  persuadés  que 
l'homme  en  naissant  est  le  très-hmnble 
serviteur  des  circonstances ,  et  que  Tor 
console  de  tout. 

Il  restait  une  petite  difficulté  à  lever. 
Le  mystère  de  l'incarnation  de  Jean- 
Bart  devait   s*opérer   en  présence  de   la 

///.  2 
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miiltitriJe   émerveillée.    11  fallait    donc 
que    le  dieu  parut   d'abord   couvert    de 
ces  entrailles  dégoûtantes,  dont  les  traces 
n'ont  rien  de   divin.    On  tint  à  ce  sujet 
un    consistoire ,    où ,   selon   l'usage    des 
i^ens  passionnés,  on  parla  beaucoup  sans 
savoir  ce  qu'on  disait.   Il  ne  fallait  pas 
moins  qu'un   dieu    pour  rapprocher   et 
concilier  les  opinions.  Robert  dit   qu'il 
fallaitlaver  ces  vilains  boyaux  ,   les  lais- 
ser sécher  et  les  lui  remettre  sur  le  corps 
au   moment   de   son    exaltation.   A   ces 
bages  paroles,  le  Pupu  reconnut  etbçnit 
la  Providence  qui  ne  laisse  jamais  ses  élus 
dans  l'embarras. 

La  purification  des  entrailles  bien  et 
dûment  faites,  on  s'occupa  à  remettre 
les  rouages  du  puits  en  état.  C'est  tou- 
jours par  un  grand  bruit  que  s'annonce 
la  divinité,  et  le  tapage  souterain  est 
d'un  plus  grand  effet  que  celui  d'en- 
liaut ,    auquel    les   enfans    mém^s    sont 
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accoutumés.  Un  de  ces  messieurs  des- 
cendit dans  le  puits ,  à  l'aide  d'une  échelle 
de  lianes.  Il  visita  tout ,  restaura  tout  , 
ajouta  des  pierres  nouvelles  aux  ancien- 
nes, afin  que  le  tintamare  fut  tel ,  qu'au- 
cun vieillard  ne  se  souvînt  d'en  avoir  en- 
tendu un  semblable.  On  chaniiea  la 
vieille  corde,  qui,  par  -  dessous  terre, 
communiquait  du  puits  à  une  manivelle 
cachée  sous  le  piédestal  de  Mimi  Taptap. 
Ce  piédestal  creux  pouvait  receler  u»i 
prêtre,  qui,  entré  là  avant  l'arivée 
des  croyans,  jouait  de  la  manivelle  à 
volonté,  et  faisait  des  miracles  autant 
qu'il  en  était  besoin. 

Celui  qui  devait  opérer,  resta  avec 
RoLeit.  Les  autres  éteignirent  leurs 
bouts  de  santal  et  regagnèrent  leur  ré- 
duit en  silence. 

11  parut  enfm  ce  jour  destiné ,  ainsi 
que  tant  d'autres  ,  à  ajouter  à  la  stupidité 
Jjumaine.   Le  premier  chant    se    faisait 
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entendre  du  bas  de  la  montagne,  et  le  j 
Pnpu  5  ses  confidens  intimes  et  Robert 
étaient  agités  d'un  certain  trouble  qu'ils 
cherchaient  en  vain  à  se  dissimuler.  La 
foi  aveugle  ,  la  confiance  absolue  et  sou- 
mise des  Indiens  les  remirent  bientôt. 

On  en  était  au  sacrifice  de  la  vic- 
time, qui  devait  fournir  ce  jour-là  aux 
quatre  repas  de  la  clique  sacerdotale. 
Le  Pupu  prend  le  couteau  sacré,  il 
frappe ,  il  examine  les  entrailles  ,  il  se 
tourne  vers  le  peuple  et  déclare ,  sans 
rire ,  qu'il  a  remarqué  des  signes  ex- 
traordinaires. Aussitôt  la  manivelle  joue 
el  on  entend  un  carillon  qui  eût  renver- 
se Jean-Bart  de  son  piédestal  ,  s'il  n'eût 
été  prévenu.  Le  peuple  tombe  le  front 
contre  la  terre,  se  frappe  la  poitrine  ,  et 
invoque  avec  ferveur  monsieur  Robert 
l'arbitre  de  ses  destinées. 

Le   bruit  cesse,    les   tètes   se  remet- 
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tent ,  on  lève  les  yeux  et  on  voit  le 
Pupu,  s'approchant  d'un  air  craintif  et 
recueilli ,  pour  dégager  le  dieu  des  oi- 
nemens  de  la  veille.  11  j  porte  une  main 
incertaine;  il  s'arrête,  il  recule,  il  de-- 
cend  ,  il  fait  fumer  la  gomme  du  C(  pal  : 
c'est  l'encens  des  Mexicains. 

Il  remonte.  Il  avance  encore  cette 
main  tremblante  ,  égarée.  Le  peuple 
attentif  s'effraie  encore  et  frissonne  sans 
savoir  pourquoi  :  avantage  certain  du 
merveilleux  a  Non  ,  mes  frères  ,  non  , 
»  s'écrie  le  Pupu  du  ton  d'un  inspiré  ; 
»  ce  n'est  plus  un  simulacre ,  c'est  un 
»  dieu  vivant  que  je  touche  ,  que  je  pré- 
y>  sente  à  vos  adorations»  Ici  la  mani- 
velle tourne  avec  plus  de  force  que  la 
première  fois.  On  n'entend  que  des  in- 
vocations ,  des  exclamations ,  des  san- 
glots 5  qui  partent  à  la  fois  de  toutes 
ces  bouches  fixées  sur  la  poussière  :  le 
prestige  est  complet.  Le  Pupu   sourit  à 


5o 


L    HOMME 


son  ouvrage ,  et  se  hâte  de  faire  dispa- 
raître G€  qui  cache  encore  la  majesté  de 
Robert. 

La  manivelle  s'arrête ,   le   calme   re» 
nait  pour  îa  seconde  fois.  Ce  n'est  plus 
la  terreur  qui  glace  ,  qui  pétrifie  ;  c'est 
l'admiration ,   c'est  un  doux  saisissement 
qui  raniment  les  esprits  ,  qui  réchauffent 
tous   les  cœurs.  Robert,  brillant   d'or, 
de  jeunesse  5  de  beauté,  ne  ressemblant 
aux  hommes  que  les  Indiens  avaient  vus 
jusqu'alors  que  par  la  supériorité  dfeses 
formes  ,  par  l'éclat  de  son  teirrt  ^  Robert 
inspire  aussitôt  autant   d'amour   que  de 
respect.   Les  femmes  ne  cessaient  de  le 
regarder ,   et  toutes  se    disaient  :  Il  est 
trop  beau  pour  n*étre  pas  le  vrai  Dieu. 

Robert  avait  vivement  joui  de  l'en- 
thousiasme qu'il  inspirait  :  le  premier 
mouvement  apparlient  toujours  à  Ta- 
mour  -  propre.     Le  second  le    ramena 
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vers  CCS  prêtresses,  objets  de  ses  tendres 
dcsirs.  Il  les  considérait  allentivemeiil. 
Tontes  lui  semblaient  dignes  de  ses 
lioiiimages  5  et  ce|)eiidant  il  calculait  les 
différens  degrés  de  bonheur  que  cha- 
cune semblait  lui  promettre.  Tout  en- 
tier à  ces  idées  charmantes,  il  ne  pen- 
sait p:us  à  son  prêtre,  qui,  deux  fois, 
avait  cligné  l'œil  ainsi  qu'ils  en  étaient 
convenus. 

On  termina  ses  heureuses  distiactions 
avec  un  tour  ou  deux  de  manivelle.  Il 
se  souvint  que  ce  n'était  qu'en  faisant 
le  dieu,  qu'il  parviendrait  àfaire  l'hom- 
me; et  il  étendit  le  bras  gauche  avec 
luie  grâce  toute  particulière.  Un  mur- 
mure général  de  satisfaction  ,  d'ivresse 
se  fit  entendre  dans  l'assemblée.  Que 
fu'-ce  ,  lorsque  le  dieu  eut  distincte- 
ment prononcé  :  Pello  ohichi  Pupii. 
On  II  Y  tint  plus.  Des  fumées  vraiment 
divines  brouillèrent  toutes  les  tètes.  On 
se  précipita   de   toutes  parts  }   les  liom- 


mes  pour  baiser  les  pieds  de  Robert  y- 
les  femmes  pour  lui  baiser  autre  chose  ; 
et  cette  autre  chose  ,  grâce  aux  charmes 
de  ces  belles  Tdles  ^  était  dans  un  état 
divin.  Le  Pupu  qui  ne  se  souciait  pas 
qu'on  se  familiarisât  trop  avec  son  dieu  > 
lui  soufila  adroitement  ;-  Milai^e  j  faut, 
solsij  ce  qui  veut  dire  :  qu'on  se  tienne 
à  une  distance  respectueuse.  Mes  prêtres 
seuls  peuvent  entrer  dans  mon  sanc- 
tuaire. Et  cette  foule  exaltée  ,  mais  tou- 
jours soumise ,  recula  aussi  précipitam- 
ment qu'elle  s'était  avancée.  Robert  s'a- 
musait beaucoup  de  cette  comédie,  qui 
pourtant  lui  paraissait  un  peu  longue. 
U  brûlait  de  manifester  son  choix  ;.  et 
mon  polisson  avait  bien  choisi  :  la  petite 
Aliba.  Je  vous  en  parlerai  tout- à - 
l'heure. 

Le  Pupu,  tout  à  l'alfaire  essentielle, 
commença  un  discours  préparé,  réflé- 
chi j   corrigé  ,,  augmenté ,    qu'il  débita 
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avec  l'audace  que  lui  inspiraient  ses  suc- 
Qcè.  Il  lit  senlir  au  peuple  quelle  étei- 
neilc  reconnaissance  il  devait  au  dieu 
qui  daignait  le  visiter  en  personne,  bitn 
qu'il  en  lut  indigne ,  et  par  son  relâche- 
ment dans  les  pratiques  religieuses,  et 
par  son  indocilité.  Il  exhorta  à  ne  ja- 
mais douter  de  la  vérité  de  ses  paroles  , 
à  voir  en  lui  le  premier  des  hommes  , 
et  à  n'obéir  à  la  puissance  temporelle , 
qu'autant  qu'elle  serait  soumise  elle- 
même  au  dieu  dont  il  était  l'organe. 
Cette  péroraison  fit  faire  à  l'Inca  une  gri- 
mace qui  ne  marquait  pas  la  persuasion^ 
Il  se  contint  cependant  ^  et  il  lit  bien  : 
il  était  seul  contre  tous.  11  se  promit  de 
ruser  à  son  tour,  de  culbuter  Mimi-Tap- 
tap  ,  le  Pupu  et  tous  ceux  dont  il  sentait 
bien  qu'il  ne  serait  plus  que  le  trèi:- 
humble  serviteur.. 

Monsieur  Robert  ne  pensait  a  détrô- 
ner personne  j    mais  il  voulait  assurer  ,. 
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ctendie  son  empire  sur  les  femmes.  ïi 
jugea  à  propos  de  faire  aussi  l'orateur. 
Il  prom^it  à  ses  Indiens  plus  qu'il  ne 
pouvait  tenir;  mais  que  risquait-il?  si 
la  rivière  débordait ,  si  la  mortalité  se 
m.ettait  dans  les  cochons  ,  il  ne  manque- 
rait pas  de  motifs  pour  être  Taptap ,  et 
on  serait  trop  heureux  de  retrouver  Mi- 
mi  5  à  l'instanl  où  ces  fléaux  cesseraient. 
11  promit  à  ses  vigoureux  croyans  d'ha- 
biter parmi  eux  aussi  long-tems  qu'ils 
seraient  bons,  c'est-à-dire  aveugles.  Il 
déclara  qu'il  daig'nerait  même  visiter' 
quelquefois  les  plus  zélés,  les  maintenir 
dans  la  bonne  voie  ,  les  soutenir  dans  les 
épreuves  auxquelles  il  lui  plairait  de  ]cs 
soumettre  pendant  cette  courte  vie.  Il 
finit  en  donnant  à  entendre  qu'il  descen- 
drait peut-être  jusqu'aux  simples  mor- 
telles, qui,  par  d'éminentes  vertus  mé- 
riteraient d'entrer  en  conlact  direct  avec 
la  divin ité. 
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Les  sectateurs  de  Jean-Bar t  ne  s'é- 
tonnèrent point  qu'il  parlât  la  langue 
dont  il  avait  fait  don  à  ses  prêtres.  Mais, 
tous,  a  beancoiip  près,  n'avaient  pu  ic 
comprendre.  Le  Pupu  ,  qui  démêla  la 
curiosité  sur  toutes  les  figures  ,  trembla 
qu'on  ne  conjurât  le  dieu  ,  qui  devait 
tout  savoir  ,  de  déroger  jusqu'à  l'idiome 
mexicain.  Il  se  hâta  de  traduire  le  dis- 
cours de  Robert ,  avec  les  modifications 
et  les  cliangemens  qu'il  crut  convenables 
d'y  faire.  Tout  le  monde  fut  enchanté  y 
ravi,  en  extase.  Dès  ce  moment  ItîS  fem- 
mes n'eurent  plus  à  la  bouche  que  k  mot 
vertu.  11  était  le  type  de  toutes  leurs 
idées  ;  il  se  glissait  dans  toutes  les  phra- 
ses 5  il  devint  la  conjonction  unique. 
Galeltes  de  manioc  à  la  vertu,  côleleltes 
et  jambons  à  la  vertu;  sandales,  diadèmes 
de  plumes  ,  ceintures  de  coton  ,  jeux ,, 
danses,  tout  fut  à  la  vertu  :  et  vous  sa* 
vez  mesdames ,  combien  il  y  a  loin  du 
mot  à  la  chose.  Mais   où  la  chose  uian- 
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que  ,Jic  moi  peut  être  utile  :  c'est  un 
chasse-soupçon  qui  fait  quelquefois  de 
l'effet.   Re\^enons. 

Robert  n'j  tenait  plus.  II  disait  a  l'o- 
reille  du  Pupu  :  <k  Finis  en  donc  ,  tout 
»  cela  m'ennuie.  Je  vais  épouser  en  pu- 
»  blic  V  II  fallut  qu'il  supportât  une 
dernière  cérémonie.  Il  y  avait  encore 
une  hymne  à  chanter  ,  celui  qu'on  re- 
servait pour  les  jours  de  jubilation^  par 
lequel  on  remerciait  Jean^Bart  du  bien 
qu'il  n'avait  pas  fait  à  son  troupeau  ,  du 
mal  qu'il  n'avait  pas  fait  à  ses  ennemis; 
et  le  Pupu  dit  à  haute  voix  : 

En  ce  tems-là  ,  Mimi-Taptap  dit  à 
ses  disciples. ...  et  les  prétillons  chan- 
tèrent : 


Robert  ,   étonné  du   succès   de  cette 
chanson.,  et  de  quelques  autres  qui  vrai- 
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ment  ne  signifient  pas  grancrchose,  les 
apporta  en  France  ,  où  elles  eurent 
beaucoup  de  vogue  ,  et  où  elles  tom- 
bèrent dans  l'oubli ,  parce  que  rien  nVsl 
éternel ,  excepté  pourtant  Mimi-Taptap , 
qui  seul  est  impérissable,  chez  les  A pa- 
clies  ,  bien  entendu. 

Le  moment  décisif,  ce  moment  si 
désiré  de  Robert  ,  arriva  enfin.  I^s  pe- 
tites prêtresses  défilèrent  devan!  lui  ,  en 
regardant  à  la  dérobée  le  dieu  dont  la 
beauté  les  charmait  plus  qu'elle  ne  les 
intimidait.  Il  prononça  le  victorieux 
Coco  iriito  alla  j  et  toutes  s'arrêtèrent. 
11  allongea  le  doigt  jusque  sur  les  che- 
veux bouclés  de  la  jeune  Aliba  ,  qui  fail- 
lit à  se  trouver  mal  de  plaisir.  Les  au- 
tres eurent  de  l'humeur  ;  mais  elles  pas- 
sèient  à  demi-consolées  par  l'espoir  d'a- 
dorer à  leur  tour ,  en  téte-à-téle  le  dieu 
très-vwant. 

Les  voilà  seuls.  La  petite  ,  interdite  5 
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les  yeux  baissés  ,  le  sein  palpitant ,  res- 
tait clouée  à  sa  place.  Robert  promenait 
ses  regards  audacieux  sur  des  formes 
que  trahissait  une  courte  chemise  de  co- 
ton 5  ouverte  sur  la  poitrine.  L'heure 
du  plaisir  avait  sonné.  Il  fallait  cepen- 
4ant  qu'il  alliai  les  intérêts  de  sa  divi- 
nité avec  ses  jouissances  terrestres  ;  il 
fallait  paraître  accorder  comme  une  fa- 
veur ce  qu'il  brûlait  de  ravir. 

«  Levez  les  yeux  ,  ma  fille.  Je  vous 
»  permets  de  contempler  ma  figure 
»  rayonnante  de  gloire  €t  de  majesté  ». 
>Sa  figure  n'exprimait  ni  l'une  ni  l'autre  ; 
mais  le  désir  s'y  peignait  en  traits  de  feu  j 
tt  pour  fille  de  seize  ans,  cela  vaut  bien 
autre  chose.  Robert  avait  d'ailleurs  la 
prévention  pour  lui.  La  petite  leva  ses 
grands  bleus,  et  ne  pensa  plus  à  les 
baiî:ser. 

»  Approchez -vous  de  votre  dieu». 
Ll    la  uctite  s'approcha.    <l  Vous  le  serr 


1 


A    PROJETS.  59 

;»  vcz  avec  im  zèle  qui  ne  sera  pas  sans 
"  récompense.  Parlez,  que  désirez- 
»  vous?  — Que  pour  moi  vous  soyez 
?>  tonjours  Mimi,  et  jamais  Taptap.— 
'>^  Votre  prière  est  exaucée.  Dites-moi 
)î  maintenani:  ce  que  Mimi  peut  faire 
»  pour  vous.  —  Mon  dieu,  vous  lisez 
7)  dans  mon  cœur. — Sans  doute.  Mais 
»  je  veux  vous  entendre.  —  Ah!  mon 
))  dieu,  faites  comme  si  ma  bouche 
))  avait  parlé.  —  Pourquoi  cette  résis- 
))  tance  à  ma  volonté  ?  vous  n*avez  pas 
)î  toujours  été  si  réservée.  Cette  fleur 
»  précieuse  ,  qui  était  digne  de  moi ,  un 

»  homme  l'a  cueillie —  Ali  !  mon 

))  dieu  , vous  savez  combien  je  suis  pire. 
^  Quoi!  le  Pupu  y  quoi  !  ses  prêtres.  . . 
»  Sont-ce  des  hommes,  mon  dieu  ?  — 
îj  Oui ,  ma  fille.  — Je  ne  le  croyais  pas^ 
)^  — Plus  j^arfaits  que  les  autres,  sans 
:»  doute  ;  mais  vous  devez  être  purifiée 

))  avant —  Hé  bien  ,    mon  dieu, 

>f  purifiez -moi  ».  Robert  aurait  imnginé 
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quelaue  cérémonie  préparatoire  ,  bien 
bête  ,  bien  inutile ,  mais  la  petite  lui 
souriait  avec  une  volupté  ,  qui  lui  fit 
oublier  son  rôle.  11  s'élança  du  trône 
oél-eslc  5  il  redevint  homme  •  niais  un 
homme  aimable  ,  homme  charmant , 
prodiguant ,  épuisant  le  plaisir  ,  en  ta- 
nssant  les  sources.  «Oui  ,  disait  Aliba , 
»  d'une  voix  entrecoupée  ;  c'est  un 
T)  dieu  ,  je  le  reconnais  aux  délices  dont 
»  il  m'enivre.  Quel  mortel  pourrait  lui 
»  être   comparé  ». 

Pénéîréede  reconnaissance  et  de  joie, 
elle  tombe  à  genoux  et  chante  pieuse- 
ment : 

Ah  !   le  bel  oiseau  ,    maman  . 
Coiin  a  iiils  tlaub  ma  cage  ,  etc. 

Celte  nuil  ne  dura  qu'un  moment. 
Ces  jouissances,  rapides,  multipliées, 
ne  furent  inlerrompues  que  par  l'arri- 
vée duPupu  ,  qui  venait  régler  les  opéra- 
lif>ns  de  la  journée.  Ah  !  lui  dit  Aliba  j 
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y>   vous   n'êtes  qu'un  homme  :  Mimi  me 
^    l'a  prouvé». 

Le  moment  vint  où  il  fallait  caclier 
l'amour  derrière  la  majesté.  Robert  re- 
prit son  ton  noble,  imposant,  sublime, 
qui  ne  s'^iiccordait  pas  trop  avec  sa 
figure  tiraillée  et  des  jambes  un  peu 
cliancelantes.  Mais  observe -t-on,  rai- 
sonne-t-on  quand  on  croit  ?  La  petite 
ne  voyait  rien  de  ces  légères  altéra- 
tions. Elle  adorait ,  le  front  baissé , 
rouge  encore  de  plaisir.  Prosternée 
d'abord  sur  ses  genoux,  bientôt  assise 
sur  ses  talons ,  elle  s'endormit  en  répé- 
tant Mimi;  et  Mimi  en  eût  fait  autant 
du  meilleur  de  son  cœur.  Mais  il 
fallait  jouer  à  la  chapelle ,  ce  qui  ne 
laisse  pas  d'être  pénible  après  une  nuit 
passée  à  un  autre  jeu. 


a^ 
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CHAPITRE    IIL 

Grands  éi>énemens. 

(_ETTE  journée  fut  consacrée  à  Je 
pelils  miracles  sans  conséquence,  mais 
propres  à  corroborer  la  foi ,  et  à  pré- 
parer le  coup  décisif  que  voulait  porter 
le  Pupu  à  l'autorité  de  Tlnca.  Jean- 
Bart ,  excédé ,  attendait  sur  son  piédestal 
la  fin  de  la  fatigante  séance  ;  Aliba, 
toujours  sur  ses  genoux ,  attendait  le 
Coco  inito  alla  ;  ses  compagnes ,  à 
qui  son  air  défait  faisait  présager  bien 
des  choses ,  cherchaient  toutes  les  regards 
du  dieu  j  toutes  se  flattaient  de  voir 
tourner   sur  elles   Findex  divin. 

Mimi  sentait  le  besoin  du  repos;  mais 
le  moyen  d'être  cruel  envers  ces  jolies 
fdles,  dont  les  yeux  ne  cessaient  de  le 
caresser  î   et  qui  n^est  pas  bien  aise  de 


passer  de  la  brune  à  la  blonde  ?  11  dési- 
gna la  pelite  Lili,  moins  belle  peut- 
élrCj  mais  plus  animée  qu'Aliba,  Pauvre 
Aliba  !  elle  s'était  conduite  de  manière 
a  pouvoir  espérer  de  nouvelles  faveurs. 
Elle  se  soumil  cependant,  en  pensant 
que  Dieu  est  le  père  de  tous  les  hommes  > 
et  que  tous  ont  un  droit  égal  à  ses  bontés. 

Robert  partagea  prudemment  son  tems 
en  trois  parties  :  une  a  la  bonne  clièro, 
l'autre  au  sommeil  ,  la  troisième  à  Lili. 
Elle  trouva  tout  simple  que  Mimi ,  qui 
s'était  fait  homme ,  se  fat  soumis  à  toutes 
les  fonctions  de  Thumanité.  Elle  le  servit, 
pendant  qu*il  mangea  ;  ellelc couvilt  de 
sa  chtimise  de  coton ,  lorsqu'il  dormit  ; 
elle  lui  ouvrit  ses  bras,  quand  il  com- 
manda. Toujours  adoré ,  touj(;urs  heu- 
reux ,  Robert  n'avait  pi  us  rien  à  désirer. . . 
que  des  forces  inépuisables. 

Le   jour    suivant,  il  ne  peut  garder 
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son    attitude   pendant   les   deux    heures 
que  durait    la  parade  du  Pupu.   Il  dé- 
clara  que  son  peuple   avait  assez    joui 
du    bonheur  de  contempler    toutes   ses 
formes,   et  qu'il  allait  lui  dérober  une 
portion    de    sa  gloire.    H    tombait    de 
lassitude,  et  voulait  s'asseoir.  Les  fem- 
mes, à  qui  rien  n^échappe,  avaient  déjà 
remarqué  que  ce   quelque  chose  qu'elles 
avaient  trouvé   si  digne  de  leurs  hom» 
mages ,     n'était   plus  bon   qu'à    cacher. 
Elles    commencèrent    à    chuchoter;    et 
le    Pupu,     aussi    clairvoyant    qu'elles, 
sentit  qu'il  n'en    fallait    pas   davantage 
pour  discréditer    son   dieu   :   il  se  hâta 
de  faire  jouer  la  manivelle.  Lorsque  les 
tètes  se  relevèrent ,  Miml  savait  ce  qu'il 
avait  à  dire ,  et  il  portait  à  sa  ceinture 
un  bijou  imposant,  qui  n'était   sujet  à 
aucunes  vicissitudes    :  c'était    le    man- 
che du  couteau  sacré. 

»  Adarez  et  tpemblez  l  ciia-t-il  en 
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y>  faisant  la  grosse  voix.   Femmes ,    j'ai 
)>  voulu  vous  éprouver,    et  vous   avez 
y>  souillé    mon    temple    par    d'iufàmes 
»   pensées.    Je    rejelle    la    victime    que 
»  vous  venez  m'offiir.    Sortez  ;  emmc- 
»   nez  -  les ,  Indiens  ,  ou  k  Tiiislanl  même 
T>   je  ne  suis  plus  que  Taptap  ,  et  j'élends 
»   sur   vous    un   bras  vengeur  !  Sortez  y 
»   Indiens ,    sortez ,    femmes    qui    avez 
5>   péché  !  répéta  le  Pupu  en  mexicain. 
>?   Je  vais  implorer  pour  vous   la   clé- 
»   mence  de  votre  dieu.  »  Quelques  toms 
de  manivelle  terminèrent  cette  harangue 
énergique   et   cette  matinée    orageuse. 


La  désolation  se  répandit  dans  le 
pays.  On  n'entendait  que  des  gémi^ 
semens  et  des  coups  de  poing  dans  la 
poitrine,  que  se  donnaient  les  fem- 
mes éplorées,  en  criant  :  C*est  notre 
Jante,  cest  notre  faute ^  cest  notre 
très-grande  faute.  Les    maris  irrites  , 


^ 
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les  battaient  par-derrière  ,  pendant 
qu'elle  se  battaient  par-devant.  Les  en- 
fans  pleuraient,  parce  qu'ils  voyaient 
pleurer  leurs  mères.  Les  cochons  ef- 
frayés grognaient  de  manière  à  dé- 
chirer jcs  oreilles  d'un  sourd.  C'était 
un  charivari  infernal  ,  et  tout  cela  à 
la  plus  grande  gloire  de  Jean-Bar  t. 

Cependant,  comme  il  ne  peut  y  avoir 
en  dieu  ni  changement,  ni  contradiction, 
Rlimi  avait  maintenu  l'ordre  établi  par 
lui-même,  et  il  avait  fait  rester  une 
petite  fille,  qui  s'attendait  à  autre 
chose  qu'a  ce  qui  lui  arriva. 

Le  Pupu ,  demeuré  aussi ,  sous  le 
prétexte,  ainsi  que  vous  l'avez  vu,  de 
solliciter  le  pardon  des  pécheresses  ;  le 
Pupu  s'occupa  de  toute  autre  chose , 
il  leva  la  tète  à  Mimi  ,  il  tempêta  ,  il 
jura  que  loin  de  conserver  les  attri- 
buts d'un  dieu  -,  il  cesserait  bientôt 
d'être    homme,    s'il   continuait    d'aller 
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ce  train-Jà.  Il  observa  qu'il  n'aurait  pas 
toujours  les  moyens  ou  la  présence 
J*esprit  de  réparer  une  imprudence  ou 
une  étourderie.  L'étal  où  était  Roberfi 
le  rendait  accessible  à  la  persuasion. 
11  promit  avec  l'intention  formelle  de 
tenir  sa  parole;  et  il  est  douteux  que 
Vénus  elle-même  la  lui  eut  fait  violer. 

La  circonstance  la  plus  indifférente 
en  elle-même,  est  toujours  saisie  par  un 
Pupu,  quand  elle  peut  tourner  à  son 
profit.  Le  courroux  de  Taptap  pouvait 
conduire  au  coup  médité  ,  et  Toccasion 
perdue  se  retrouve  rarement.  Le  Pupu 
endoctrina  son  dieu,  lui  fit  vingt  fois 
ré[)éter  sa  très-longue  leçon  ,  et  sortit  les 
cheveux  épars  ,  le  front  couvert  de 
cendres ,  ce  qui ,  dans  ce  pays-là  ,  annon- 
ce une  pénitence  publique.  On  Ten- 
toura ,  on  le  pressa ,  on  l'interrogea. 
11  répondit  d'un  ton  lamentable  que  Tap- 
tap   était    toujours  Taptap,    et  que   le 
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lendemain  il  manifesterait  sa  volonté» 
Aussitôt  le  tintamare  recommença.  Mais 
comme  on  ne  peut  pas  toujours  battre 
sa  femme;  que  les  femmes  ne  peuvent 
pas  toujours  crier ,  dest  ma  faute ,  ni  les 
enfans  toujours  pleurer,  on  se  modéra^ 
on  convint  de  ne  pas  dîner ,  parce  qu'il 
est  prouvé  qu'un  estomac  vide  est  plus 
agréable  à  Taptap  qu'un  estomac  plein. 
O  le  bon  peuple,  le  bon  peuple  ! 

Pendant  la  conférence  ,  la  petite 
prétresse  s'était  tenue  à  une  distance 
respectueuse.  Elle  se  rapprocha  du  dieu  ,. 
elle  s'arrêta  devant  lui,  et  le  regarda 
d'un  air  qui  voulait  dire  :  Jfe  serai-je 
pas  aussi  pénétrée  d'un  rayon  divin? 
Robert ,  calme ,  insensible ,  répondait 
entre  ses  dcns  :  T^a-t-en  voir  s'il  vien* 
iieîit ,  Jean. 

La   petite    s'agenouilla,    étendit    ses 
jolis   bras   et   dit  :    J'attends  la   grâce. 

Robert 
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Robert  fit  une  pirouette  et  lui  tourna  le 
dos.  La  petite  étonnée,  interdite,  ne 
savait  comment  interpréter  la  conduite 
du  dieu.  Aliba  avait  parlé*,  ses  com- 
pagnes comptaient  aussi  sur  des  pro- 
diges 5  et  celle-ci  se  croyait  la  plus  belle 
ce  qui  [)0urtant  n'était  pas  vrai;  mai* 
quelle  fciume  un  peu  jolie  ne  se  trouve 
pas  charmante  ?  quelle  laideron  même 
n'a  pas  sa  petite  vanité;  ses  petites 
prétentions  ? 

La  prétresse  suivait  Robert  impor- 
tuné. Il  courait  en  long ,  en  large  ;  il 
sauta  bientôt  sur  le  piédestal ,  sur 
l'autel^  elle  courait,  elle  sautait  après 
lui;  elle  eut,  je  crois,  sauté  dans  le 
puits  pour  le  suivre.  En  courant,  en 
sautant ,  elle  conservait  l'air  suppliant, 
le  ton  respectueux;  elle  priait  avec 
ferveur,  ce  qui  faisait  un  contraste 
assez  plaisant  avec  ses  gambades.  La 
piété  céda  enfin  au  dépit,  et  au  désir. 
Irritée  d'un  caprice  aussi  soutenu ,  la 
///.  3 
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petite  osa  porter  une  main  téméraire 
sur  son  dieu.  Le  dieu  lui  donna  une 
croquignole  sur  le  bout  du  nez,  en 
criant  «  Je  suis  Taptap,  —  Taptap  , 
»  ou  Mimi ,  je  suis  prêtresse  comme 
)i  une  autre,  j'ai  des  charmes  comme 
>5  une  autre,  et  vous  leur  ferez  le  même 
»  honneur  qu'aux  autres.  »  Pendant 
ce  dialogue,  la  petite  arrêtait  le  dieu  , 
le  perdait,  le  retrouvait  encore,  et  ne 
gagnait  à  ce  jeu  qu'une  claque  par-ci  , 
|)ar-là.  Fatiguée,  révoltée,  furieuse,  elle 
jeta  les  hauls-cris.  Elle  était  déshonorée, 
lejetéc,  condamnée;  elle  allait  mourir. 
C'est  toujours  par-là  que  veut  finir  une 
amante  infortunée,  qui  souvent  rit  une 
heure  après. 

Robert,  également  fatigué  de  cette 
scène,  ne  savait  comment  la  terminer, 
il  eût  bien  voulu  faire  quelque  petit 
miracle,  qui  soutint  sa  divinité.  Mais 
cela  n'est   pas  facile,   quand  on  nj  est 
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pas  préparé  :  que  peut  un  escamoteur, 
sans  ses  gobelets  à  double  fond  ?  Au 
défaut  de  miracles ,  Robert  eut  recours 
à  un  moyen  terrestre.  11  attacha  avec 
des  lianes  sa  petie  Phèdre ,  sa  petite 
Pulhiphar  ^  toujours  criant ,  se  débat- 
tant. Il  la  fixa  au  piédestal  et  s'en  fût 
grcssièreiiicnt  dormir   dans  un  coin. 

Nous  savons  que  la  prévoyance  n'est 
pas  une  de  ses  qualités.  En  faisant  ses 
nœuds  ,  en  passant  et  repassant  ses  cordes 
autour  de  ce  joli  corps  ,  qui  n'aurait  dû 
porter  de  chaînes  que  celles  de  l'amour, 
Pvobert  n'avait  pas  pensé  à  la  manivelle  , 
dont  la  poignée  se  trouva  prise  dans 
cinq  à  six  tours.  Désir  de  fille  est 
un  feu  qui  dévore  ,  a  dit  Gresset  ,  et 
celle-ci  était  fdle  autant  qu'il  est  pos- 
sible de  l'être.  Robert,  en  l'attachant, 
avait  ménagé  des  formes,  qui  obtiennent 
toujours  des  égards  de  l*homme  le  plus 
in.<lifférent.    La    petite    dégagea    facilt- 
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ment  imemain,  puis  l'autre.  Déjà  elle 
se  flattait  d'être  au  moins  l'épouse  du 
dieu  ronflant,  puisqu'elle  n'avait  pu 
l'être  du  dieu  éveillé.  Violer  son  dieu! 
il  fallait  qu'elle  fut  bien  abandonnée 
de  la  grâce  pour  avoir  cette  abomi- 
nable pensée.  Mais  ce  dieu  était  si 
séduisant  !  et  puis  les  grandes  passions 
font  les  grands  péchés.  La  petite  sa- 
vait d'ailleurs  qu'un  cest  ma  faute 
arrangeait  tout  avec  le  Pupu,  ce  qui 
ne   laisse  pas  d'être  commode. 

Elle  n'avait  plus  qu'un  pied  à  déta- 
cher. Mais  les  nœuds  étaient  serrés  ; 
il  y  en  avait  deux ,  quatre  ,  six  l'un 
sur  l'autre.  Il  était  nuitj  ces  doigts  dé- 
licats cherchaient,  tâtonnaient  en  vain. 
Quel  expédient  employer?  Femme  qui 
aime  en  a  toujours  un  à  sa  disposition. 
La  jeune  prêtresse  imagina  d'avancer, 
eu  tirant  sa  corde  près  elle  :  elle 
espérait  qu'elle  serait  assez  longue  pour 
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la  conduire  jusqu'à  son  ronfleur.  Elle 
tira  si  bien ,  que  la  manivelle  partit. 
L'obscurité  rendit  le  bruit  plus  ef- 
frayant 5  et  le  silence  le  porta  jusqu'aux 
cabanes  les  plus  éloignées. 

La  prétresse  se  crut  frap[)é  par  une 
main  de  fer.  Elle  tomba  sans  force, 
sans  sentiment.  Les  Indiens  s'éveillè- 
rent en  sursaut,  saisis  d'un  nouvel  ef- 
froi. Les  torches  de  santal  s'allumè- 
rent de  tous  cotés  ,  le  Pupu  prévit  quel- 
que diablerie  ,  et  il  accourut  au  temple. 
Robert ,  éveillé  comme  les  autres  ,  dis- 
tingua ses  feux ,  et ,  à  tout  hasard ,  il 
se  remit  sur  son  piédestal. 

Les  faits  éclaircis ,  expliqués ,  le 
Pupu  dégagea  le  pied  de  la  prétresse, 
rejeta  sous  Tautel  ces  ligatures  qui  y 
fixaient  les  victimes,  et  il  descendit 
la  montagne  aussi  vite  qu'il  lavait 
montée.    «   Quelqu'un    de    vous     cria- 
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»  t-il,  a  encore  péché  par  pensée. 
»  Taptap  est  en  fureur.  Il  a  frappé 
»  de  mort  la  prétresse  :  il  va  vous  ex- 
>-'  terminer  tous,  car  vous  savez  qu'il 
»  punit  la  faute  des  pères  dans  les  en- 
^  fans.  Des  cochons ^  des  ananas,  des 
»  melons,  du  vin  de  palmier,  du  co- 
»  ton,  de  l'or,  s'il  vous  en  reste  ^  ras- 
»  semblez ,  apportez  tout ,  appaisons 
>j  la  colère  céleste.  » 

11  voulait  tirer  un  autre  avantage 
de  cette  scène  nocturne,  dont  il  re- 
grettait sincèrement  de  n'être  pas  l'in- 
venteur. 11  jugeait  que  des  prodiges 
opérés  dans  les  ténèbres  frappent,  ter- 
rifient doublement  les  esprits ,  les  ren- 
dent incapables  de  raisonnement  ,  et 
par  conséquent  de  résistance.  Dites 
que  ce  Pupu-là  ne  savait  pas  son  mé- 
tier ! 

A  peine  fut -on  placé,  qu'habile  à 
diriger  les  circonstances ,  il  fit  parler 
son    Taptap.    Robert     avait    heaucuup 
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de  choses  à  dire ,  et  il  est  difficile  de 
ne  pas  se  tromper  dans  une  langue  dont 
on  n'entend  pas  un  mol  ,  lorsqu'on  n'a 
pas  suivi  un  cours  ou  deux  de  nmérao- 
nique.  Le  dieu  disait  blanc,  quand  il 
fallait  dire  noir.  Jamais  souffleur  de 
eomcdie  ne  fui  aussi  occiipé  que  le  Pupu. 
li  suait  à  grosses  gouttes.  Heureusement 
pour  lui ,  l'excès  de  la  frayeur  étourdis- 
sait sur  ce  qu'on  n'entendait  pas ,  et 
s'au^menlait  de  quelques  mois  ronflans 
qu'on  saisissait  au  passage.  L'inca  avait 
toute  sa  séle  à  lui  ;  il  obseryait  et  se  lai- 
sait.  Tromper  un  trompeur  est  œuvre 
méritoire. 

Le  résumé  du  grand-prétre  fut  clair 
et  précis.  De  tous  les  crimes,  le  plus 
dangereux,  selon  lui,  est  celui  qui  se 
commet  par  la  pensée  ,  parce  qu'il 
échappe  à  la  pénétration  humaine  ,  et 
qu'ainsi  Dieu  seul  peut  le  répiinier. 
Celui  qui  a  les  suites  les  plus  funestes , 
c'est  encore  le  péché  par  pensée,  puis- 
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€]ue  Taptap  ,  sans  son  intervention ,  au- 
rait   déjà  fait  tomber  le  soleil    dans  la 
mer ,  et  la  iune  dans  le  puits.  Comment 
prévenir  cet  abominable  péché  el  la  sub- 
version  de  l'univers  ?  Ordonner  qu'au- 
cun Indien  ne  pensera  à  Tavenir  qu'après 
avoir  consulté    un   prêtre,    ou,    si   son 
imagination    est    plus    active     que     ses 
jambes  ,    qu'il  déclarera  au   moins  sans 
réserve  ce  qu'il  aura  pensé.   Et  comme 
il    n'est    pas  dans    les   convenances  que 
Finca  coure  sans  cesser  après  un  prêtre, 
il  en  aura  quatre  auprès  de  lui ,   qui  ne 
le  quitteront  jamais ,  qui  seront  toujours 
prêts  à  recevoir  ses  aveux.  Il  s'assurera 
deux  si  la  loi  qu'il  veut  promulguer ,  si 
le  coup  d'autorité  qu'il  veut  frapper  ne 
blesse    pas    Mimi-Taptap  ;     auquel    cas 
]es  prêtres  ,  toujours  inspirés  ,  lui  pres^ 
criront  ce  qu'il  devra  faire.  En  récom- 
pense   de  cette    conduite    louable,    dcj 
bons    exemples    donnés     au    peuple,  le 
Pupu   l'appelera    son    fils  j    et   comme 
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«n  (ils  doit  à  son  père  déférence  et  res- 
pect 5  rinca  cédera  la  place  d'honneur 
au  pontife,  soit  dans  l'intérieur  du  pa- 
lais, soit  dans  les  cérémonies  publiques. 
Ainsi  soit -il  5  ainsi  soit- il,  dit  le 
peuple. 

Aussitôt  le  Pupu  détacha  d^  son  sa- 
cré collège  quatre  coquins  aussi  ma- 
drés que  lui ,  qui  s'emparèrent  de  la 
personne  de  i'ïnca,  frémissant  de  rage, 
mais  toujours  maître  de  lui. 

Tout  allait  au  mieux  ,  lorsque  la  pe- 
tite prêtresse,  que  le  Pupu  et  l'assem- 
blée avaient  vraiment  cru  morte  ,  donna 
quelque  signes  de  vie.  Le  grand  prêtre 
fut  embarrassé  un  moment  ;  mais  il 
avait  toujours  un  tour  de  gibecière  prêt. 
«  Voyez,  dit-il,  admirez  les  effets  de 
»  votre  soumission  !  Taptap  s'appaise , 
»  et  déjà  les  morts  sortent  du  tombeau. 
T}  prêtres,  emporte  dans  votre  demeure 
»  ces  offrandes  que  votre  dieu  daigne 
)}  honorer  d'un  regard  3   que  la  joie  re- 
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55  naisse  dans  les  cœurs  ,  et  chantez  îoùs 
»  avec  moi  : 

«  J'fii  ilu  ])on  tabac  dans  ma  îal)atit''re  -  . 

)i  Ah  ça,  ami  Pupu,  dit  un  jour  Ro- 
5>  bert ,  je  me  trouve  fort  bien  d'être 
»  dieu.  Je  suis  satisfait  des  honneurs 
»  qu'on  me  rend,  de  la  chère  que  tu 
»  me  fais  ,  des  complaisances  de  ces 
w  petites  femmes.  Cependant  je  trouve 
>5  mon  existence  un  peu  uniforme  ; 
»  l'ennui  me  gagne  sous  ce  hangar  : 
jj  suis-je  condamné  à  y  passer  ma  vie? 
55  — Parbleu,  m:on  cher,  après  ce  que 
»  nous  nous  sommes  permis  ,  je  crois 
»  que  nous  pouvons  tout  nous  permet- 
53  tre.  Promène-toi,  mais  prends-bien 
)j  frarde  de  jamais  sortir  de  ton  carac- 
))  tère,  ne  manque  pas,  par  exemple, 
»  de  bénir  le  champ  de  manioc  ,  le 
»  plant  de  bananiers  devant  lesquels  tu 
»  passeras.  Bénis  la  mer ,  les  rivières , 
»  les  cochons  ^  bénis  jusqu'au  mari  qiie 
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»  tu  mettras  à  la  porte  de  sa  hutte, 
j)  Parle  peu  ,  le  silence  a  sa  dignité. 
M  Ne  parle  jamais  mexicain  ,  surtout  5 
y>  tu  écorclies  cette  langue  horrible- 
»  meut. — J'en  conviens,  Pupu  ;  ma^s 
»  avec  femmes  qui  n'entendent  pas    la 

»  langue  sacrée — Tu  agira*:.  — ' 

»  L'un  vaut  bien  l'autre». 

Et  voilà  Mimi  qui  se  met  en  cam- 
pagne ,  majestueusement  appuyé  sur 
l'épaule  de  son  Pupu.  «H  daigne  visi- 
»  ter  son  peuple ,  avec  qui  il  est  récon- 
«  cilié ,  criait  le  prêtre  »  ;  et  le  peuple  de 
tomber  à  genoux  ,  et  les  bénédictions 
de  pleuvoir  à  droite  et  à  gauche. 

Il  était  dans  l'ordre  qu'il  commen- 
çât par  visiter  le  palais  sacerdotal.  Ce- 
lait une  vaste  baraque  ,  grossièrement 
construite,  mais  dans  laquelle  ces  drô- 
les avaient  rassemblé  toutes  les  com- 
modités de  la  vie.  D^*  bons  lits  de  co- 
ton ,  assez  larges  pour  deux  ,  des  va- 
ses de  cocos  à  tous  les  usages ,  des  sié- 
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ges  de  jonc  ,  des  tables  d'acajou,  fai- 
tes à  coups  de  hache ,  mais  sur  les- 
quelles on  faisait  bombance  ,  autour 
desquelles  on  s'enivrait  dû  meilleur  vin 
de  palmier  ',  tout  annonçait  une  abon- 
dance 5  un  luxe  étonnant  ,  pour  des 
sauvages  ,  bien  entendu.  C'était  surtoirt 
la  cuisine  qu'il  fallait  voir.  Douze 
vieilles  prétresses  ne  cessaient  de  tour- 
ner des  broches  de  bois,  de  fumer  des 
jambons,  de  faire  griller  ou  bouillir 
de  la  chair  de  tortue,  de  racler  des  ra- 
cines  de  manioc  y  de  creuser  les  cale^ 
basses  destinées  aux  libations.  La  cui- 
sine était  l'honorable  retraite  que  ces 
messieurs  donnaient  à  ces  dames ,  quand 
elles  n'était  plus  bonnes  qu'à  cela. 

Une  porte  bâtarde  communiquait  avec 
le  palais  des  fillettes.  C'est  par-là  qu*on 
se  réunissait  le  soir  ,  qu'on  s'enivrait 
ensemble  de  toutes  les  manières.  Le 
jour ,    les     prêtres    entraient    par    une 
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porte  extérieure .  les  yeux  Laissés ,  les 
bras  croisés  sur  la  poitrine^  et  il  était 
permis  au  peuple  édifié  ,  qui  ne  pou- 
vait rien  voir,  de  regarder  à  travers 
l«s  palissades  qui  fermaient  Tenclos  sa- 
cré. 

11  était  dans  les  convenances  que  Ro- 
bert fit  sa  première  entrée  chez  ces 
demoiselles  par  la  grande  porte.  Son 
empressement  ne  lui  permit  pas  de  dif- 
férer cette  visite.  Il  bénit  encore  son 
peuple  en  sortant  de  chez  ces  messieurs  ; 
il  le  bénit  en  entrant  chez  ces  dames  : 
cela  ne  coûte  rien  ,  et  ce  peuple  ébahi 
le  regardait  ,  la  bouche  ouverte  ,  les 
mains  jointes.  On  s'élevait  sur  la  pointe 
des  pieds  pour  le  voir  plus  long-temps; 
on  se  fût  mis  à  califourchon  sur  les 
palissades,  si  on  l'eût  osé  ;  on  ne  le 
voyait  plus,   et  on  regardait  encore. 

La  même  abondance  rognait  chez  les 
prêtresses;    mais  tout   y  était  plus   rc- 
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cherché,  plus  délicat;  tout  y  annon- 
çait le  culte,  non  de  Mimi  -  Taptap  , 
mais  des  amours  ,  amours  sauvages  , 
amours  grossiers  sans  doute,  mais  qui 
dépouillés  des  petites  recherches  ,  des 
jolis  riens  d'Europe,  n'en  ont  que  plus 
d'énergie.  C'est  là  que  Robert  vit  des 
objets,  pour  qui  lui-même  était  encore 
un  objet  nouveau.  De  petites  mères 
charmantes ,  de  petites  filles  prêtes  à 
le  devenir ,  qu'on  dérobait  soigneuse- 
ment aux  regards  profanes  ,  cachaient 
dans  l'obscurité  du  cloître  les  suites 
de  leur  sainte  vie.  Les  unes  présen- 
taient un  sein  aussi  ferme  qu'ébîouis- 
sant  à  ces  petites  créatures ,  destinées 
à  être ,  vingt  ans  après  ,  présentées  au 
peuple ,  comme  si  elles  étaient  tout- 
à  -  coup  sorties  de  terre  avec  les  grâces 
et  la  force  de  la  jeunesse  ;  d'autres 
lejur  pétrissaient  de  petits  gâteaux  de 
farine  de  manioc ,  mélangée  avec  des 
CLufs  de   pcrroque:,  et  du  lait  de  truie, 
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Celles  qui  devaient  incessamment  jouir 
des  honneurs  de  la  maternité  ,  prépa- 
raient la  petite  layette.  Des  panniers 
de  jonc ,  tisses  par  ces  jolies  mains , 
étaient  remplis  de  feuilles  sèches;  des 
tresses  de  lianes  les  suspendaient  mol- 
lement à  des  traverses  de  bois,  des 
voiles  de  coton  se  préparaient  pour 
garantir  l'enfant  chéri  de  la  piqîire  des 
insectes.  Ces  travaux  n'étaient  inter- 
rompus que  par  les  fréquentes  visites 
des  voisins  ;  qui  étaient  reçus  avec  une 
foi  ingénue  5  une  piété,  une  ferveur, 
uwe  soumission  inexprimables.  Une  po- 
lice sévère  réprimait  les  jalousies,  fai- 
sait supporter  l'infidélité  ,  et  même  l'a- 
bandon, maintenait  un  ordre  admirable. 
Oh  !  le  Pupu  était  vraiment  un  homme 
extraordinaire. 

Cet  ordre  fut  cependant  troublé  par 
l'apparition  inatendue  de  Mimi.  Les  de- 
moiselles mères,  et  celles  qui  allaient 
Tétre,    n'attendirent    pas   qu'il    marquât 
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de  préférence e  Elles  s'empressèrent  au- 
tour du  dieu ,  dont  Aliba  avait  préco- 
nisé les  formes  ,  les  talens  célestes  ;  et 
elles  le  trouvèrent  supérieur  à  l'idée 
qu'elles  s'en  étaient  formée.  Elles  pré- 
sentaient à  ses  bénédictions ,  les  unes , 
kur  enfant ,  les  autres  ,  un  ventre  ron- 
delet ,  toutes  5  leurs  ciiarmes.  Mimi , 
après  quelques  jours  de  repos,  ne  pou- 
vait penser  à  des  croqui gnôles  ,  ni  à  des 
claques.  Il  fit  mieux  ,  et  il  fît  bien.  On 
ne  vit  bientôt ,  on  n'entendit  autour  de 
lui  que  des  femmes  à  genoux  ,  chantant 
dévotement  :  Ahl  le  bel  oiseau  ^  ma- 
man^ etc. 

Le  Pupu  5  qui  avaib  voulu  lui  faire 
beau  jeu  ,  rentra  enfin  ,  et  jugeant  des 
exploits  par  le  nombre  des  chanteuses  , 
il  s'approcha  du  dieu,  en  faisant  trois 
o'énuflexions  ,  et  il  lui  dit  à  l'oreille  : 
«  Modère -toi  donc,  libertin!  As -tu 
»  déjà  oublié  le  miracle  du  manche  de 
y>   couteau  ?  Vcux-tu  nous    réduire  à   se 
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5)  couteau?  Veux-tu  nous  réduire  à  la 
))  nécessité  d'enchaîner  toutes  ces  pe- 
n  lites  filles?  Ne  vois  -  tu  pas  que  lu 
»  leur  mets  le  diable  au  corps»  ?  Et  à 
haute  voix  :  «  Je  supplie  votre  majesté 
7>  divine  d'honorer  de  sa  présence  le 
))  palais  de  l'inca ,  il  s'est  rendu  digne 
)}  de  cette  faveur  par»  son  profond  res- 
»  pect  pour  vos  prêtres  ». 

L'inca,  prévenu  de  l'arrivée  du  dieu 
en  personne,  n'avait  pu  se  dispenser 
de  mettre  sa  maison  sous  les  armes. 
Ses  vingt  gardes  étaient  rangés  autour 
de  lui,  armés  de  leurs  piques  de  bois. 
Il  était  sur  son  trône,  décoré  de  peaux 
de  singe,  et  dressé  dans  la  grande  salie, 
tapissée  de  chevelures  et  de  crânes 
espagnols.  Sur  les  degrés  du  trône 
étaient  sa  noble  famille  et  sa  brillante 
cour ,  composée  de  cinq  à  six  seigneurs 
sans  chemise ,  bien  souples ,  bien  com- 
plimenteurs ,  et  vivant  tristement  de 
ce  qu'il   pouvait  leur  donner.    La  fai- 

5^^ 
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nëantise    les  dédommageait    de  l'ennui 
et  du  désagrément  de  ramper. 

Les  quatre  prêtres  de  ser-vice  à  la 
cour 5  proclamèrent  l'entrée  du  dieu, 
qui  parut  en  effet,  suivi  de  la  canaille, 
pour  qui  Mimi  a  toujours  eu  une  pré- 
dilection particulière.  L*Inca  se  lev.t 
avec  un  respect  apparent,  el  crut  avoir 
fait  assez  :  cen  était  beaucoup  trop. 
Il  comptait  esquiver  une  bénédiction 
dont  il  se  souciait  peu  ;  mais  Robert 
a^ila  si  long -temps  l'air  de  ses  deux 
doigts,  que  le  peuple  ne  put  s'empê- 
cher de  crier  :  A  genoux ,  à  genoux  ]  U 
fallut  que  l'Inca  cédât  encore,  et  Fen- 
dant qu'il  donnait  dieu  au  diable,  le 
Pupu  passa  lestement  derrière  lui,  et 
s'assit  sur  son  ti'ône.  L'Inca  ,   en  se  rele- 


vant, fut  très -étonné  de  trouver  sa 
place  occupée.  Il  en  pâlit  de  colère  , 
et  se  mordit  la  langue  pour  ne  point 
éclater. 

Cependant  i\  n'était  pas  d'buàftcur  à 
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descendre  du  trône,  et  ne  sachant  trop 
comment  se  tirer  de  ce  pas  difCicile,  il 
prit  le  parti  de  s'asseoir  brusquement 
sur  les  genoux  du  Pupu.  Le  Pupu , 
indi<]çné  de  cette  irrévérence  ,  et  ne 
voulant  point  paraître  sortir  de  sa  mo- 
dération ordinaire,  pinça  l'Inca  au 
derrière.  L'inca  fit  un  saut  erï  avant , 
et  tomba  dans  les  bras  de  quatre  prê- 
tres ,  qui ,  avec  trente  révérences ,  le 
collèrent  d'un  air  doux  et  bénin  sm'  un 
siège  inférieur. 

Mimi  était  resté  droit  et  immobile , 
comme  un  terme,  au  milieu  de  k  salle. 
il  sentit  à  l'instant  qu'il  ne  jouait  là 
qu'un  rôle  secondaire,  et  cliacun  pré- 
tend au  premier.  Il  fronça  le  sourcil , 
en  regardant  le  Pupu ,  qui  ne  pensait 
qu'à  lui-même,  et  qui  s'enivrait  com- 
plaisammeut  des  fumées  de  sa  su[)ré- 
niatie.  «Que  fais -je  ici?  s'écria  enfin 
»  Robert  5  des  h-ommes  occupent  un 
m  trône ,  des  sièges  y  et  votre  dieu  est 
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»  debout  !  Faut-il  qu'il  abandonne  des 
»  enfans  dénaturés,  qu'il  les  rende  les 
»  témoins  douloureux  de  son  ascen- 
))  sion,  qu'il  se  montre  dans  les  nuages 
)j  avec  toute  sa  majesté ,  qu'il  vous 
^  aveugle  par  une  splendeur  dont 
^  vos  faibles  yeux  ne  pourront  sup* 
î>  porter  l'éclat  ?  Parbleu  ,  je  voudrais 
^)  bien  voir  cela,  murmura  un  esprit 
»  fort,  car  cette  maudite  engeance  s'est 
y>  répandue  partout.  A  bas  ,  à  bas  i  crie 
»  au  pontife  le  peuple,  qui  croit  d'au- 
y>  tant  plus,  que  ce  qu'on  lui  dit  est 
»  moins  croyable.  Pardon  ,  pardon  ^ 
y)  trois  fois  pardon ,  dit  humblement^ 
y>  le  Pupu ,  que  rapostroplie  venait  de 
»  rendre  à  lui-même  ;  j'ai  oublié  mon 
N  dieu,  je  l'avoue,  pour  ne  m'oceuper 
»  que  de  moi.  Hélas!  c'est  ce  qui  m'ar- 
>>  rive  tous  les  jours.  C'est  ma  faute  y 
î>  cest  ma  faute  ,  c'est  ma  tj'ès- 
»  grande  faute  y>.  Après  qu'il  eut  pro- 
jioncé  CCS  R.ôtSy  contre  lesquels  il  est^ 
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convenu  que  la  colère  céleste  ne  tieni 
jamais.  Mimi  lui  sourit  d'un  air  de  pro- 
tection ;  le  Pupu  descendit  du  trône  ^ 
et  Mimi  s'y  plaça.  Et  comme  il  faut  que 
les  lois  de  la  hiérarchie  soit  scrupu- 
leusement observées,  le  Pupu  fit  lever 
rinca  5  et  s'assit  sur  son  siège  d'osier. 
Et  comme  l'Inca  était  très  -  certaincr 
ment  le  premier  personnage  de  l'état , 
après  le  Pupu  ,  on  le  pria  respectueuse- 
ment de  s'asseoir  sur  les  degrés  du 
trône  ;  ee  qui  obligea  les  courtisans  de 
descendre  au  niveau  du  peuple ,  ce  qui 
leur  déplut  singulièrement. 

Robert  jouit  peu  de  la  première  pla- 
ce ;  elle  lui  était  due  j  et  les  honneurs 
qu'on  lui  rendait  chaque  jour  commen- 
çaient à  produire  l'ennui  de  la  satiété. 
Qu'importe  au  fond  d'être  assis  plus 
haut  ou  plus  bas ,  pourvu  qu'on  soit  à 
£on  aise?  11  se  sentit  pris  d'une  envie 
de    bâiller,    qu'il    réprima    bien    vite. 
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parce  qu'un  dieu  ne  doit  rien  avoir  de 
commun  avec  les  sots  ,  quoique  tous 
les  jours  il  communique  avec  eux.  Il 
avisait  aux  moyens  de  terminer  sa  vi- 
site et  de  rentrer  avec  dignité  dans  la 
classe  des  simples  mortels ,  lorsque  ses 
yeux  errans  de  tous  côtés ,  se  portèrent 
sur  un  objet  qui  le  réveilla  ,  en  le  frap- 
pant d'étonnement  et  d'admiration. 

La  famille  de  l'Inca  ,  naguère  ran- 
gée autour  du  trône  ,  maintenant  des- 
cendue sur  le  dernier  de^ré  ,  cachait 
au  milieu  d'elle  la  belle  ,  la  séduisante, 
l'enchanteresse  Zilia.  L'œil  égrillard  du 
dieu  la  découvrit  entre  ses  parens  in- 
quiets et  pressés  autour  d'elle.  Il  se 
leva  ,  marcha  majestueusement  vers  cette 
jeune  beauté  ,  écarta  les  gardiens  de  son 
innocence  et  de  Sa  pudeur ,  frappa  Pair 
de  deux  doigts  perpendiculairement  , 
horisontalement ,  et  baisa  Zllia  au  front; 
ce  qui  voulait   dire  que    JMimi   l'appc- 
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lait  au  culte  de  ses  autels  ,  car  dans 
ce  pays-là  ,  la  moindre  niaiserie  a  un 
sens  mystique. 

Quelle  vocation  fut  Jamais  aussi  posi- 
tive, et  le  moyen  que  la  jeune  infante 
sy  refusât?  Elle  avait  un  amant ,  jeune, 
vigoureux  ,  bien  fait ,  qu'elle  aimait  de 
tout  son  cœur  ,  et  à  qui  l'Inca  se  pro- 
posait de  l'unir ,  parce  que  c'était  un 
excellent  parti  ;  il  maniait  un  canot 
avec  adresse  ,  il  retournait  une  tortue 
d'un  coup  de  poignet  ;  il  prenait  un 
singe  à  la  course  ,  et  personne  ne  trou- 
vait comme  lui  un  nid  de  perroquet  : 
mais  que  sont  tous  ses  avantages,  com- 
parés à  l'ordre  d'un  dieu,  à  qui  nous 
devons  l'abnégation  totale  de  nous- 
mêmes?  Zilia  ,  élevée  dans  la  foi  de  S€$r 
pères  ,  se  résigna  sans  murmurer,  mais 
en  soupirant.  L'Inca  ,  écumant  de  fu- 
reur, fut  obligé  de  remercier  Mimi  de 
l'honneur  qu'il  voulait  bien  lui  faire  ; 
et  Mimi ,  enchanté  de  sa  nouvelle  con- 
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quête  ,  la  plaça  au  milieu  de  ses-  pré-' 
très,  et  prit  avec  eux  le  chemin  du 
couvent  :  il  voulait  la  consacrer  de  se& 
augustes  mains. 

Il  oublia  alors  le  vide  du  coeur  ,  l'es- 
pèce d'affaissement  qu'il  avait  éprouvés 
dans  le  temple  ,  et  même  dans  le  pa- 
lais sacerdotal  :  il  compta  sur  des  jouis-' 
sances  toujours  vives ,  toujours  nou- 
velles, comme  si  Zilia  était  plus  qu'une 
femme  ,  comme  si  le  plaisir  pouvait 
être  autre  chose  que  le  repos  du  travail. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     lU. 
Catastrophe. 

v^'ORAMBÉ,  ranianl  de  Zilla,  avait 
tout  vu  ,  et  clans  un  premier  mouve- 
ment il  avait  levé  sa  redoutable  mas- 
sue. Les  passions  ne  raisonnent  point 
et  sont  toujours  plus  puissantes  que  les 
chimères  religieuses ,  qui  ne  passion- 
nent réellement  que  les  cerveaux  exal- 
tés par  l'oisiveté  et  la  contemplation. 
Elles  produisent  alors  ce  que  certai- 
nes gens  appellent  fanatisme ,  et  d'au- 
tres vertus  5  selon  leur  opinion  ou  leur 
intérêt. 

Corambé ,  qui  n'était  ni  fanatique  , 
ni  vertueux  dans  ce  sens ,  suivait  l'im- 
pulsion de  la  nature.  11  allait  terminer 
d'un  coup  les  projets  et  la  vie  de  Ro- 
bert 5  si  rinca  n'eut  trouvé  le  moment 
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de  lui  glisser  quelques  mots  à  Foreilie. 
li'espérance  renaquit  dans  son  ame,  et 
la  modération  apparente  de  l'Inca  fit 
retomber  la  massue. 

Cependant  de  toutes  les  humiliations, 
de  tous  les  chagrins  qu'avait  dévorés 
rinca  5  le  plus  cuisant  fut  la  perte  de  sa 
fille.  Elle  précipita  le  moment  de  la 
vengeance  qu'avait  jusqu'alors  calculé 
la  sagesse;  que  dédaigna  d'écouter  dé- 
sormais le  cœur  ulcéré  d'un  père.  Nous 
y  reviendrons. 

Rcbcrl  5  fort  tranquille,  suivait  sa 
pr{  cession  ,  en  pensant  à  ses  petites  af- 
faires. Qu'est-ce,  pensait-il,  que  jouir 
sajis  amour ,  et  quel  prix  ont  les  fa^^ 
vcurs  de  ces  femmes  qui  ne  savent 
qu'obéir  ,  qui  ne  cherchent  dans  mes 
bras  qu'une  préférence  qui  ne  flatte 
que  leur  amour-propre  ?  Qu'ai-je  fait 
moi-même  jusqu'ici ,  qu'être  l'instru- 
ment de  leur  folle  ambition,  que  me 
prostituer   bassement  ?   Est-ce  là  être 
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clieu?  ce  n'est  même  pas  elie  homme. 
Ajoutons  0  cela  rennui  de  toujours 
fair€  les  mêmes  choses.  Toujours  ado- 
ré ,  toujours  encensé  5  toujours  fati- 
gué de  l'avilissement ,  de  la  sotte  cré- 
dulité de  ce  peuple  :  oh  !  combien  ma 
grandeur  me  déplairait ,  si  Ziiia  ne  me 
vivifiait  tout ,  ne  répandait  un  charme 
secret ,  inexprimable  sur  tout  ce  qui 
Tenvironne,  Oui ,  Zilia ,  toi  seule  es  la 
divinité,  et  je  me  voue  à  ton  culte. 
J'espère  <jue  voilà  du  beau ,  du  senti- 
mental. Voyons  <îe  ejue  tout  cela  va 
devenir. 

Par  un  petit  malheur  fecile  à  pré- 
voir, Zilia  avait  fait  sur  le  Pupu  la 
même  impression  <|ue  sur  Robert.  Le 
drôle  tira  son  dieu  à  part,  dès  qu'ils  fu- 
rent rentrés  dans  leur  enceinte,  et  il 
lui  parla  en  ces  termes  :  «  J'ai  tout  fait 
»  pour  toi  ;  je  t'ai  cédé  l'autel  et  le 
»  trône;  je  t'ai  abandonné  toutes  nos 
»  prétresses,  sans  exception  ,  et  toute 
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»  les  femmes  Indiennes  sont  somiikes 
»  à  tes  caprices.  Je  m*en  réserve  une 
»  seule  5  c'est  Zilia  ,  dont  la  beauté  m'a 
»  fait  enfm  connaître  l'amour  :  il  faut 
»  que  tu  me  la  cèdes.  —  Tu  n'as  rien 
»   fait  que  pour  ton  intérêt ,  tu  ne  m'as 

V  mis  au-dessus  de  toi,  que  pour  ré- 
»  o  ner  en  mon  nom  :  tu  m'as  livré  de 
»  petites  filles  dont  lu  étais  las;  je  ne 
»  veux  pas  de  tes  Indiennes  ;  j'aime 
»  aussi  Zilia  et  je  ne  la  céderai  point. — 
>>  Je  x'aurai. — Tu  ne  l'auras  pas. — 
»  Ingrat!  —  Soit.  —  Coquin!  — Co- 
»  Cjuin  toi  -  même.  Est-ce  moi  qui  ai 
»  imaginé  les  bêtises  que  j'ai  faites  et 
»   dites?  j'avais  pris  la  place  de  ton 

V  dieu  ,  sans  penser  à  l'être  :  c'est  toi 
y  qui  m'a  divinisé ,  et  je  renonce  de 
^  Lon  cœur  à  mes  prérogatives.  Com- 
»  posons.  Tu  n'as  plus  besoin  de  moi, 
y>  puisque  j'ai  amené  ton  roitelet  à  tes 
»  pieds.  Remettons  cette  nuit  Jean- 
>  Bart  à  sa  place;  eonduis-moi  avec 
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y>  'Zilia  au  bord  de  ]a  baie  :  nous  trou- 
»  verons  sur  l'autre  rive  l'existeuceet 
»  le  bonheur.  —  T'abandonner  Zilia  ! 
y>  — Je  le  veux.  — -Jamais.  — Je  l'or- 
-»  donne. — Chanson.  Je  vais  tout  dé- 
»   clarer   au  peuple  el  à  l'Iuca ,   ci  te 

»   faire  pendre  comme  un    fripon 

y>  Oublies-tu  que  tu  es  mon  complice? 
»  — Je  m'en  souviens  ;  mais  sans  Zilia 
j?  que  m'importe  la  vie  ?  Renonces-tu  à 
»  cette  jeune  beauté,  ou  périssons- 
y>  nous  ensemble  ?  Choisis  ,  je  ne  te 
»  donne  qu'un  moment.  y> 

Lie  ton  décidé  de  Robert  intimida 
le  Pupu.  Zilia  lui  plaisait  infiniment; 
mais  se  faire  pendre  pour  une  femme , 
lui  paraissait  un  peu  fort  :  ce  n'estplus 
à  cinquante  ans  qu'on  est  amoureux 
de  cette  manière -là.  Le  Pupu  céda  ; 
mais  il  se  promit  intérieurement  une 
prompte  et  douce  vengeance ,  et  il 
n'est  pas  de  prêtre  mexicain  qui  ne 
sourie  à -cette  idée-la . 
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Zilia  avait  été  fort  surprise  de  troi> 
>er  parmi  ses  nouvelles  compagnes  des         l 
mères  et  des  filles  grosses.  Elle  avait 
cru   jusqu'alors    qu'il  poussait   là.  des 
hommes    sans   rintervention    mascu- 
line ;  et  les  prouesses  d^  Dieu  ou  de 
ses  prêtres  lui  firent  faire  quelques  ré- 
flexions i-  malheureuse  déjà  de  n'avoir 
plus  cette  foi  aveugle  ^  si  nécessaire  , 
et  si  utile  surtout  à  ceux  qui  Tensei* 
gnent.  Ce  moment  d'erreur  dura  peu  } 
la  conviction ,    la  pieuse  faiblesse  de 
ses  compagnes ,  leur  habitude  d'éten- 
dre ,    de    resserrer,    d'interpréter   le 
dogme,,    et  plus  que  tout  cela  peut- 
être,,  la  présence  d'un  dieu  beau  et  ga- 
lant, qui  ne  se  parfumait  pas  comme 
le  farouche  Corambé ,  d'huile  de  tor- 
tue ou  de  la  menlin  ,  mais  près  de  qui 
elle  respirait   la  fraîcheur   de  la  jeu- 
nesse; tout  concourut  à  ranimer  sa  foi 
chancelante.    Conduite  par   son  vain- 
queur sous  un  bosquet  d'orangers  par- 
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tageant  avec  lui  un  Iroiie  de  mousse, 
pressée  par  de  tendres  caresses,  par  le 
premier  éveil  des  sens,  elle  succomba 
sans  être  infidèle,  et  le  nom  deCornm- 
bé  se  mêla  à  ses  soupirs  amoureux. 

Robert,  plein  de  sa  félicité,  ne  re- 
doutant plus  les  langueurs  de  Tunifor- 
mité,  ne  pensa  qu'à  honorer  fobjet 
de  son  constant  amour,  eî  à  le  rendre 
respectable  aux  autres.  En  consé- 
quence ,  el  de  son  autorité  privée ,  il 
créa  pour  Zilia  la  dignité  de  grànde- 
prétresse,  ce  qui  renversait  l'ordre 
établi  par  le  Pupu  ,-  ce  qui  excita  parmi 
les  petites  filles  un  mécontentement 
qui  éclata,  malgré  la  crainte  de  pé- 
cher. Il  n'y  avait  plus  d'égalité'^  disait- 
on  ;  on  ne  pourrait  plus  prétenilre  aux 
faveurs  de  Mimi;  elles  seraient  toutes 
pour  la  nouvelle  dignitaire;  on  serait 
réduit  à  des  prêtres  qu'on  connaissait 
(^omme  res  doigts  de  la  main  ,  et  dont 
par  conséquent  on  ne  se  souciait  plus. 
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Que  fut-ce  lorsque  Mimi  rassemMa 
ses  prêtrillons,  actifs,  vigoureux,  in- 
différens  au  triomphe  de  Zilia ,  inca- 
pables .  par  conséquent ,  d^  opposer 
de  résistance ,  et  qu^^il  leur  ordonna  de 
bâtir  sous  le  bosquet  un  palais  à  la 
grande  prêtresse?  il  serait  impossible 
à^y  entrer  sans  la  permission  de  celle 
dont  on  ne  serait  plus  que  la  très4ium- 
ble  servante;  on  ne  jouirait  plus  de 
Taspect  du  dieu  qu'au  temple,  et  quel 
plaisir  que  celui  des  veux ,  quand  ils  se 
borne  à  en  rappeler  d'autre ,  qu'on  a 
perdus  sans  retour?  D'^ailleurs,  qu'^a- 
vait-elle  donc  de  si  séduisant ,  celle  à 
qui  seule  Mimi  allait  prodiguer  l'es- 
sence de  sa  divinité?  Beauté  ordinaire^ 
peu  de  grâces,  démarche  gauche.  La 
vérité  et  que  Zilia  réunissait  tout  ce 
qui  plaît,  qui  captive;  mais  les  fem- 
mes sont  femmes  au  Mexique  comme 
à  Paris. 

«  Le  joli  dieu,   vraiment!  murmu- 
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55  rait  dans  un  autre  coin  une  petite 
))  prétresse,  que  vous  vous  rappelez 
))  sans  doute.  Je  ne  le  connais,  moi, 
»  que  par  une  croquignole  sur  le  nez , 
))  et  une  vingtaine  de  claques  sur  les 
»  fesses.  En  vérité,  ce  n'est  pas  lui 
»  que  je  regrette.  Mais  obéir  à  Zalia, 
»  oh  ma  foi ,  c'est  trop  fort.  »  Celle»- 
ci,  je  crois,  n'était  pas  moins  femme 
que  les  autres. 

Robert,  sourd  ou  insensibles  à  ces 
plaintes,  ne  cessait  d'exciter,  d'en- 
courager  ses  architectes;  et  comme 
l'érection  d'un  palais  n'exige ,  dans 
ce  pays-là,  que  quatre  pieux  pour 
appuis,  quelques  bottes  de  feuilles 
pour  le  toit ,  et  des  claies  de  jonc 
pour  clôtures ,  celui  de  Zilia  fut  ter- 
minée dans  la  journée.  Elle  y  fut  ins- 
tallée avec  toute  la  pompe  que  put 
ajouter  l'industrie  européenne  aux 
routines  du  Mexique.  Le  Pupu  voyait 
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fout ,  n'empêchait  rien  ,  ne  (lisait  mot, 
et  n'en  pensait  pas  moins. 

Ce  palais  devint  le  domicile  de 
Mimi,  il  n'en  sortait  que  pom'  aller 
passer  au  temple  deux  heures  sur  son 
piédestal ,  et .  afin  de  soustraire  Zilia 
aux  entreprises  du  grand  prêtre,  qui 
aurait  pu,  après  tout ,  se  contenter  de 
la  coadjutorerie  ,  il  avait  arrêté  que  la 
grande  prêtresse  conduirait  ses  nofl- 
nettes   à  l'autel  et  les  eh   ramènerait. 

C*esï  dans  le  palais  de  Zilia  que  les 
plaisirs  s'étaient  fixés  ;  c'est  là  que  ré- 
gnaient les  j.eux  et  l'amour  j-  qu'une 
eour  empressée  et  soumise  portait  la 
gaîlé  et  l'éclat,  feignait  d'adorer  les 
fantaisies  de  la  déesse  et  disparaissait 
au  moindre  signal  du  Dieu.  C'est  là 
q.ue  Robert  oubliait  le  vol  du  temps  ; 
c'est  Zilia  qu'il  devait  adorer  toule  sa 
vie  ;  c'est  du  moins  ce  qu'il  avait  pi  c*^ 
jeté  le  premier  jour.  Zifia ,  scrupu- 
leuse d'abord  ^  se  laissait  aller  à  l'im- 
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pulsion  du  bonheur  :  celte  pente  est 
si  douce  à  suivre  !  Vraiment  reine 
dans  cet  aimable  réduit,  elle  oubliai-t 
insensiblement  la  triste  et  pauvre 
grandeur  de  ses  -pcres.  S'il  lui  arri- 
vait de  penser  encore  à  Corambé,  ce 
n'était  plus  son  nom  qui  venait  errer 
sur  les  lèvres  ^  sa  voix  affaiblie,  en- 
tre-coupée, ne  disait  plus  que  Mimi. 
L'heureux  Mimi  vivait  dans  une 
parfaite  sécurité,  pendant  qu'on  s'oc- 
cupait de  sa  perte.  Le  Pupu  marchait 
dans  les  bois^  les  yeux  baissés ,  Tair 
recueilli,  il  paraissait  absorbé  dans 
une  profonde  et  sainte  méditation-, 
et  il  cherchait  à  ses  pieds  ces  herbes 
vénéneuses,  que  Taptap,  qui  ne  fait 
rien  sans  dessein ,  a  pkicées  au  Mex^i- 
que  pour  faciliter  les  tour^  de  passe- 
passe  de  ses  prêtres..  Déjà  le  pontife 
en  avait  cueilli  do  quoi  expédier  la 
moitié  de  la  peuplade  ;  lorsqu'il  en-* 
tendit ,  à  quelque  distance  ^  deux  la» 
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diens  parler  avec  chaleur.  Il  fauf: 
qii'ua  Pupu  prévoie  tout,  se  déBe  de 
tout ,  écoute  tout.  Celui^  s'approcha 
des  deux  causeurs,  à  la  faveur  des 
arbres  qui  kur  dérobaient  sa  marche. 

«  Il  est  temps  qu  eCes  jongleries 
»  finissent ,  disait  l'un.  Il  est  temps 
»  que  l'autorité  légitime  reprenne 
»  tous  ses  droits.  Eclairons  ce  peuple, 
»  jouet  méprisé  des  plus  grossières 
»  impostures.  J'ai  traduit  nos  hymnes 
»  en  langue  Tulgaire  r  les  voila  écrits 
»  avec  mes  quipos,  Communiquons- 
»  les  aux  moins  fanatiques;  qu'ils  ju- 
»  gent  les  sottises  qu'ils  révèrent;  que 
»  la  vérité  gagne  de  proche  en  pro* 
»  che,  et  qu'on  ne  connaisse  ici  de 
»  culte  que  celui  de  la  vertu.  » 

L'homme  qui  parlait  ainsi  était 
propablement  un  philosophe ,  mot 
qui  veut  dire,  au  Mexique,  un  mal- 
avisé ,  un  sot ,  un  diseur  de  riens,  qui 
est    cependant    défendu    aux    croyans 
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<l'écouter,  ce  qui  est  un  contradic»- 
toire^  mais  qu'importe?  Ses  quipos 
étaient  des  fils  de  coton  de  différentes 
couleurs ,  dont  le  mélange  tenait  lieu 
d'écriture  au  Pérou.  Vous  me  deman^ 
rderez  comment  ces  quipos  sont  vcr- 
jius  du  Pérou  au  Mexique  :  par  quel 
moyen  des  sauvages  les  teignaient; 
comment  le  plat  raisonneur  avait  ap^ 
pris  la  langue  sacrée,  scrupuleuse- 
ment conservée  entre  quelques  meniT- 
bres  du  sacerdoce.  Hé  !  ne  savez- vous 
pas,  mes  frères,  eût  répondu  le  bon 
Père  Salomon  de  Pontoise ,  que  la 
perversité  vient  à  bout  de  tout ,  et 
qu'au  besoin  Sataa  lui  -  mémo  aide  à 
ses  suppôts?  IVIais  leurs  connaissant 
ces  diaboliques  tournent  toujours  à 
leur  honte,  et  c'est  ici  le  cas  de  nous 
écrier  :  Vanitas  vanitatum  ! 

Le  Pupu,  moins  confiant  que  le 
Père  Salomon ,  trembla  de  tous  ses 
membres,   en  écoutant  les  paroles  du 
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philoso^  he.  Il  jugea  qu'il  fallait  op- 
poser au  raisonnement  les  prodiges 
qui  rélouffent,  miracles  terrifians, 
miracles  consolans,  miracles  corro- 
borans,  tous  les  miracles  possibles; 
et  il  ajourna  le  décès  de  Robert,  qui, 
j^us  que  jamais,  lui  devenait  néces^ 
saire. 

Et  comme  ce  Pupu  savait  combien 
il  est  avantageux  de  préparer  les  es- 
prits et  qu'ainsi  que  beaucoup  d'au^ 
très  ,  il  se  piquait  d'être  orateur ,  bien 
qu'il  n'eut  ni  figure ,  ni  voix ,  ni  no- 
blesse,  il  voulut  essayer  d'abord  du 
charme  de  l'éloquence  ;  et  le  lende- 
main il  monia  sur  un  escapelle  pla- 
cée au  milieu  du  iemple.  Après  avoir 
toussé,  s'e  re  passe  le  bout  des  doigts 
sur  les  lèvres ,  avoir  levé  les  yeux  au 
ciel ,  et  salué  bénignement  l'auditoire 
attentif,   il  dit  : 

»  Peuple  5  aure?i-vous  toujours  des 
y>  yeux  pour  ne  point  voir ,  des  oreille^ 


!• 
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i,  pour  ne  point  entendre?  Les  pro<l> 
»  ges  les  plus  étonnans  demeurerontr 
),  ils  sans  effet  ?  Les  dogmes  de  Mimi- 
»  Taptap  ont-ils  besoin  d'être  expli- 
»  qués,  d'être  défendus?  Hé  !  ne  sont- 
»  ils  pas  divins,  par  cela  seul  qu'ils 
»  sont  incompréhensibles?  Cependant 
))  on  les  attaque,  je  le  sais.  ^lais  loir^ 
»  de  redouter  d'abominables  nova^ 
»  teurs,  de  misérables  saltimbanques, 
))  je  les  défie ,  et  je  leur  permets  de 
>»  nouer  des  quipos ,  à  condition  toute 
w  fois  que  vous  ne  les  lirez  point.  '  Je 
w  vais  conférer  avec  eux,  à  condition 
»  que  je  parlerai  seul.  Commençons 
?)  par  défendre  ces  hymnes  sacré», 
»  qu'on  ose  tourner  en  ridicule ,  parce 
>,  qu'on  n'en  saisit  pas  le  sens  caché  : 

'<  J'ai    du    l^on   tabac    dans  ma    tabatière; 
<«  J^ai  du  b:.>u  tabac ,  tu  n'en  a:: ras  pas. 

»  La  tabatière,  Indiens,  est  ce  tem- 
y,  pie  saint,  et  le  bon  tabac  est  l'odeur 
))  céleste   qu'il   exhale.  Tu  n'en  auras 
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^)  pas,  s'adresse  évidemment  à  Fim- 
^  piété  audacieuse. 

«  J'en  ai  du  fin  et  dit  râpé. 

^  Votre  dieu  désigne  pap-là  les  dons 

i)  subtils,      pénétrans,      consolateurs 
p)  qu'il  accorde  à  ses  favoris. 

«  Mais  ce  n'est  pas  pour  ton  fi:kn  nez. 

>J  INIimi-Taptap  m€nace  une  seconde 
i»  fois  le  pervers,  pour  l'amender  ou 
»  lui  ôter  toute  espèce  d'excuse.  Que 
»  peut  objecter  l'incrédulité  à  celte 
))  explication  lumineuse,  et  surtout 
)j  véritable  ?  Vous  vous  taisez ,  philo- 
ii  sophes ,  vous  ne  répondez  pas  î  II 
»  est  vrai  que  je  vous  l'ai  défendu. 
))  Passons  a  Thymne  d'actions  de  grâ- 
^5  ces. 

«    yéh  .'  le  bal  oiseau  f    maman, 
«   Colin  a  mis  dans  ma  cage.... 

»  Il  faut  donc  vous  dire,  hommes 
»  de  peu  de  foi ,  que  le  bel  oiseau  est 
»  Mimi-Taptap  lui-même ,  et  que  Ce- 
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y>  lin   est  le  saint  prêtre  qui  le  fait  en- 

»  trer   clans   la   cage  ,  c'est-à-dire  qui 

»  lui  ouvre  les  cœurs  humbles  ,   sou- 

)>  mis  5   reconnaissans ,    dans    lesquels 

»  il  se  plaît  à  habiter.  Saisissez  -  vous 

»  ce  type ,  ce  sens  mystique  ?   Et  cet 

y>  hymne-ci ,  Indiens ,  qui  ne  présente 

)>  que  des  idées   augustes ,  suhlimes  y 

»  cet  hymne  que  vous  ne  sauriez  assez 

»  chanter  : 


»>  RciciLLez-vous ,  belle  endormie.... 

»  Qu'est-ce  ici  c|iie  la  belle  endor- 
»  mie ,  si  ce  n'est  la  religion  mécon- 
»  nue ,  souffrante  et  cachée  !  liéveil' 
)>  le^-vous  5  sortez  de  vo^re  doulou- 
»  reux  accablement ,  religion  sainte 
»  Car  il  fait  jour ,  car  votre  lumière 
5)  se  répand  plus  brillante  et  plus  belle. 
»  Mettez  la  tête  à  la  fenêtre.  Mon-' 
»  trez-vous  à  votre  peuple  fidèle  dans- 
»  toute  votre  majesté.  Koiis  entendre^ 
y>  parler  de  vous.  Vous  entendrez  le» 

4" 
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»   vœux  ,    les    cantiques    qu*ôn    vous 
5»   adresse  de  toutes  parts.  » 

u4  in  si  soit' il  j  ainsi  soit-il ,  répon- 
dit la  plus  grande  partie  du  peuple  , 
toujours  ferme  dans  les  vrais  princi^- 
pes.  L'autre  partie  se  tut ,  tant  l'abo- 
minable philosophie  avait  déjà  fait  de 
progrès  î  Le  Pupu  allait  continuer; 
il  allait  expliquer  ce  qu'il  entendait  et 
ce  qu'il  n'entendait  pas  ;  puis  serait  ve- 
nu le  jeu  de  la  manivelle  ;  puis  les  flam- 
mes du  Tartare  se  seraient  élancées  du 
fond  du  puits,  au  mojen  des  bourrées 
et  des  feuilles  sèches  qu'on  y  avait  dis^- 
posées  la  nui^.  Une  traînée  de  poudre 
venait  sous  terre  jusque  derrière  le  pié- 
destal ,  et  un  compère  devait  l'allumer 
clandestinement',  |>en()ant  que  le  Pupu 
amuserait   rassemblée  avec  ces  contes 


saugrenus, 


C'esr  dans  ce  volcan  miraculeux 
que  le  peuple  ,  adroitement  excité  , 
aurait  Jeté  lui-mcme  Us  philosophas  , 
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parce  qu'au  Mexique  les  prêtres  ftmt 
faire  et  n'agissent  jamais.  Tous  ces 
préparatifs  restèrent  sans  effets.  Minii, 
fatigué  de  jouer  a  la  chapelle ,  et  ne 
voulant  voir  bmlcr  personne,  se  hâta 
de  dissoudre  l'assemblée.  «  Peuple, 
»  dit-il,  vous  avez  entendu  le  pontife. 
»  Allez  méditer  chez  vous,  les  gran- 
!D  des  vérités  qu'il  vient  de  vous  an- 
»  noncer.  Demain,  et  les  jours  sui- 
jy  vans,  il  continuera  de  vous  expli- 
y>  quer  le  sens  caché  de  mes  mystè- 
»  res.  » 

Le  Piipu  sentait  l'importance  de  la 
perle  de  quelques  jours  avec  des  en- 
nemis tels  que  des  philosophes ,  race 
dangereuse ,  qu'on  ne  saurait  trop  se 
presser  d'exterminer.  Cependant  il  no 
pouvait  contredire  publiquement  son 
dieu,  et  malgré  lui,  en  enrageatït.... 

»  Un  moment  donc,  Pigault  !  un  mo- 
»  ment  î  Où  diable  ce  Pnpu  avait-il 
»  pris  la  pondre  de  sa  traînée?  Que 
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»   devient,    pendant    ces  cérémonies  y 

»  l'indomptable  Corambé?   Pourquoi 

»   n'enlève-t-il  pas  sa  Zilia,  lorsqu'elle 

»   va  au  temple  où  qu'elle  en  revient? 

5>  Pourquoi,  à  l'aide  de  sa    redouta- 

-)>  ble  massue,  ne  la  ravil-il  pas  au  pied 

»   de  l'autel   même^  pour  aller   jouir 

»  au  fond  des  forets  de   sa  victoire  et 

»   son    amour?   Savez-vous  que  tout 

T>   cela  n'est  pas  très-vraisemblable  ?— 

)}   Bah  j  bah  !  vous  lisez  ceci  comme 

»   vous  feriez  un   roman ,  sautant  des 

»   paragraphes,    des    pages,    et   don- 

»   nant  peu  d'attention    au  reste.    Ne 

»  vous  ai-je  point  parlé  d'un  mal- 
y>  heureux  Espagnol,  rc'ki  à  la  plus 
»  grande  gloire  de  Mimi-Taptap;  de 
»  ces  dcuxr  prêtres  que  Robert  avait 
»  pris  pour  deux  grands  et  qui  avaient 
»  deux  fusils ,  dont  ils  se  servaient 
»  avec  tant  d'adresse? 

»  Ne  vous  souvient-il  plus  que  Co' 
».  rambé   allait    assommer   prêtres  et 
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5>  (lieu,  si  rinca  ne  l'eut  arrêté  ? 
»  Croyez^vous  que  le  beau-père  et  le 
»  gendre  cocufié  d'avance ,  perdent 
»  maintenant  les  heures  à  délidérer  ? 
)>  Que  malgré  la  vigilance  des  quatre 
»  estafiers  placés  par  le  Pupu  aii^ 
5>  près  du  souverain,  la  philosophie 
»  ne  se  soit  pas  glissée  dans  le  pa- 
5?  lais?  Je  vous  assure,  monsieur, 
»  qu'à  la  cour  on  lirait  parti  du  temps 
»  et  des  moindres  circonstances;  je 
»  vous  le  prouverai  lout-à-l'heure. 
V   Revenons,  » 

Pendant  que  îePupn  pérorait,  gron- 
dait ,  tonnait  sur  son  escabelle ,  en 
attendant  le  moment  si  désiré  d'allu« 
mer  ses  fagots,  Robert,  satisfait  d'a- 
voir soustrait  à  la  grillade  cinq  à  six 
maîlieureux,  continuait  de  faire  l'a- 
mour à  Zilia.  Cependant  son  projet, 
d'une  éternelle  constance,  s'effaçait 
peu  à  peu  de  son  imagination  calmée. 
Heureux    d'abord    du    présent   et   de 
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Tavenir ,  il  n'avait  plus ,  même  au 
moment  de  la  jouissance,  cet  era^ 
pressement,  ce  brûlant  enthousiasme 
qui  divinise  Tobjet  aimé.  I>es  interval- 
les devenaient  plus  longs  par  l'habi- 
tude ,  plus  difiiciles  à  remplir  par  la 
satiété;  bientôt  enfin  il  ne  vit  dans 
Zilia  qu'une  femnie  qui  lui  apparte- 
nait. Elle  ne  savait  pas  la  langue'  sa- 
crée :  elle  ne  pouvait  donc  qu'aimer,  le 
prouver  sans  pouvoir  le  dire;  et  quel 
homme  n'a  pas  tôt  ou  tard  besoin 
d'être  soutenu,  réveillé  parles  agré» 
mens  de  l'esprit?  Robert  bâillait,,  et 
Zilia  croyait  le  ranimer  par  des  cares- 
ses :  ces  caresses  mêmes  devenaient 
importunes.  Robert  les  repoussait 
doucement  y  et  s'endormait,,  en  disant^, 
en  répétant  :  La  sotte  chose  que  d'être 
dieu  ! 

11  n'est  pas  d'homme  un  peu  déli- 
cat, qui  ne  prépare,  qui  n'adoucisse 
une  rupture  par  des  détours  adroits, 
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pai'  (les  mensonges  obligeans.  Robef  ( , 
réduit,  pour  se  faire  entendre,  à  une 
pantoniine  uniforme  j  bornée  y  fati- 
gante ,  se  décida  à  Jout  brusquer.  11 
sortit  5  assez  mécontent  de  lui  ,  se  fai- 
sant même  quelques  reproches ,  mais 
ne  pouvant  plus  tenir  à  la  vie  quM 
menait  ► 

11  portai  ses  pas  incertains  vers  I^ 
huttes  indiennes.  Il  entrait  machinale- 
ment ,  on  tombait  à  ses  pieds  bêtement-, 
et  il  réjiétait  :  La  sotte  chose  que  d'être 
dieu  î  Rencontrait-il  une  jolie  mexi- 
caine ,  il'  bénissait  le  père  ou  le  mari 
qui  sortait,  il  chiffonnait  Tune,  il  fai» 
sait  quelqtie  chose  de  mieux  à  d'^autres  ; 
toutes  disaient  :  Quoi  l  ce  n'est  que 
cela  !  et  lui  excédé ,  n'en  pouvant  plus, 
revenait  tristement  au  palais  sacerdotal , 
regrettant  le  passé,  préférant  même 
le  mousquet  que  lui  avait  donné  le 
roi  Georges ,   à  Tinsipide  facilité  qu'il 
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îTouvait  partout ,   aux  honneurs  fasti-- 

dieux  dont  on  l'accablait, 

«  Écoute,  dit -il  enfin  au  Pupu,  je 
»  me  suis  prêté  à  des  sottises,  mais 
»  je  ne  Serai  pas  l'instrument  d'un 
»  crime.  Ma  manière  d'être  me  paraît 
»  insupportable  ,  et  ce  que  tu  médites 
»  me  décide  irrévocablement  à  en  chan- 
»  ger.  Attends,  pour  brûler  tes  phi- 
»  losophes,  que  je  sois  parti,  et  je 
»  pars  demain  :  je  ne  veux  plus  être 
»  dieu.  Je  te  réponds  que  demain  tu 
5)  ne  le  seras  plus ,  répondit  le  pon- 
«  tife.  » 

Le  sens  de  ces  paroles  est  facile  à 
saisir  pour  tout  autre  que  Robert.  Ac- 
cessible au  remords,  courant  partout, 
entrant  seul  où  bon  lui  semblait ,  il 
pouvait  s'assurer  la  protection  de  l'In- 
ca,  en  lui  révélant  tout.  Il  fallait  donc 
en  finir  promptement,  et  qu'en 
pouvait-il  résulter  que  ces  choses  si 
simples?  Le  dieu  mort  et  enterré  se- 
rait 
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rait  remonté  au  ciel.  Les  feux  de  l'en- 
fer  5  comprimés  par  sa  présence ,  s'allu- 
meraient subitement.  On  appaiserait  sa 
colère,  en  priant,  en  brûlant  des  phi- 
losophes, en  immolant,  en  mangeant 
■des  cochons,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  fabri- 
qué un  autre  dieu ,  qui  ne  manquerait 
j>as  de  pardonner,  quand  il  ne  reslerait 
plus  d'incrédules. 

Robert  avait  en  effet  pensé  à  se  rap- 
procher de  l'Inca.  La  probité  l'exigeait  • 
mais  la  probité  est-elle  toujours  écoutée, 
€t  connaissez-vous  beaucoup  d'hommes 
-disposés  à  se  sacrifier  au  cri  de  leur 
conscience?  Robert  était  retenu  par  la 
crainte  de  trouver  dans  Corambé  un  en- 
ïiemi  incapable  de  lui  pardonner  le  tour 
sanglant  qu'il  lui  avait  joué. 

m  Voilà  cependant  ,  disait-il ,  pour  la 
»   dixième  fois  ,  voilà  à  quoi  mènent  les 
î>  projets.   Je  ne  pouvais   me  soustraire 
///.  5 
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»  d'abord  à  l'influence  de  ce  Pupu  ,  à  la 
»  bonne  beure  ;  mais  depuis  que  je  suis 
»  libre  ,  pourquoi  n  ai  -  je  pas  cherché 
»  ma  baie,  ne  m'y  suis -^ je  pas  fait  con- 
»  duire  processionnellement,  ne  l'ai- je 
»  pas  traversée  à  la  nage ,  en  présence- 
)>  de  ces  hommes  stupides ,  dont  aucun 
»  n'eut  osé  me  suivre?  ....  Mais,  non, 
y>  tu  as  voulu  vivre  aux  dépens  des 
»  autres ,  t'en  faire  adorer ,  avoir  les 
»  prêtresses ,  les  princesses  ,  les  indien- 
■»  nés,  t'exténuer ,  te  tuer  follemeni, 
»  sans  motif.  Regarde  -  toi  dans  ce  ruis- 
»  seau.  Vois  tes  yeux  éleints ,  tes  joues 
»  flélries,  tes  jarrets  ployans ,  les  muscles 
»   distendus.  Le  joli  dieu  que  voilà  ! 

»  Mais  où  donc  est  le  bonheur  ,  s'il 
»  n'est  pa6  au  sein  de  toutes  les  jouis- 
»  sances  que  peut  imaginer  l'homme  ,  et 
»  qu'il  se  procure  à  son  gré?  Rifflard 
»  avait  raison  :  poiiit  de  bonheur  sans  ver- 
»   lu.    Se  suffisant  a  elk-méme  ,  n'ayant 
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»  besoin  ni  d'appuis,  ni  de  grandeurs, 

»  indépendante    des    événemens ,    c'est 

»  un  ami  fidèle  qui  ne  nous  abandonne 

y>  jamais ,    qui  dédommage    des    sacri- 

»  fices,  qui  soutient  ,  qui  console  dans 

»  l'infortune  5    qui  ajoute   à  la   félicilé 

»  dont  nous   sommes   susceptibles,    ce 

»  calme  intérieur,  cette  douce  sérénité 

^>  qui  suffiraient  à  une  âme  honnête.  Et 

»  à  quoi  se  réduit  cette  vertu ,  dont  on 

»  croit  la  pratique  si  difficile?  A  l'exact 

»  accomplissement  des  devoirs  que  nous 

»  imposent  la  nature  et  la  société.  Quoi 

»  de  facile  comme  cela  !  Oh  î   c'est  un 

»  garçon  d'un  grand  mérite ,    que  Rif- 

»  tlard  ! 

V  Oui ,  je  serai  vertueux  ,  je  le  serai 

V  dans  toute  l'étendue  du  mot.  Né  avec 

»  un    malheureux    caractère,    toujours 

»  disposé  à  abuser  de  tout,  je  suis  las 
»  cependant  d'être  le  jouet  de  ma  mau- 
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)>  vaise  te  le ,  victime  de  Toubli  des  prin- 

»  cipes.  Plus  de  fautes,   plus  même  de 

»  faiblesses.    Après  avoir   été  dieu,    je 

y  veux  au  moins  honorer  la  nature  hu- 

»  maine.  » 

Pendant  que  Robert  s'abandonne  à  ce 
nouveau  projet ,  et  qu'il  se  dispose  à  aller 
vivre  seul  avec  sa  vertu  dans  les  forets 
du  territoire  espagnol,  voyons  ce  qu'on 
fait  et  ce  que  vont  faire  l'inca  ,  Corambé 
et  le  philosophe. 

Le  philosophe  ,  convaincu  que  Tap- 
tap  n'était  pas  tombé  du  ciel ,  avait  cher- 
ché des  traces  de  son  arrivée  ;  et  il  était 
naturel  de  commencer  les  recherches  , 
plutôt  du  côté  des  Espagnols ,  que  vers 
des  contrées  désertes.  En  allant  et  venant 
sur  les  bords  de  la  baie,  autour  de  la 
colline  où  Robert  comptait  d'abord  s'éta- 
blir,  il  avait  suivi  un  perroquet,  dont  le 
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vol  5  circonscrit  dans  Un  espace  étroit , 
incliquait  un  nid  qu'il  vrmiait  prendre. 
Les  perroquets ,  élevés  par  les  prêtres, 
disaient  toujours  :  Foi  aveugle,  colère, 
vengeance  céleste.  11  voulait  en  instruire 
d^mtres  à  répéter  :  Vérité ,  tolérance , 
sagesse.  Ce  n'est  pas  qu'il  fit  grand  cas 
des  paroles  d'un  perroquet  ;  mais  il  est 
quelquefois  bon  d^opposer  béte  à  bete  , 
et  le  moyen  le  plus  faible  a  souvent  pro- 
duit quelque  bien» 

En  suivant  l'oiseau  causeur,  il  était 
arrivé  au  centre  des  broussailles ,  où 
Robert  avait  déposé  son  babit  uniforme 
et  ses  armes.  Ces  effets  étaient  autant  de 
pièces  de  conviction  faites  pour  éclairer 
Tentendement  le  plus  encroûté.  Le  phi- 
losophe enchanté,  les  avait  portés  la 
rruit  dans  sa  cabane,  et  il  s'en  servait  le 
Jour  à  propager  les  principes  philoSo- 
phiqueS4=î??,fl«  «uiq  e^yi^i  e:. 

Corambé,  tout  à  Tamour  et  a  sa  fu- 
reur  jalouse,  était  à  peine  contenu  par 
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rinca  et  le  philosophe.  Il  s'était  échappé 
un  soir ,  s'était  approché  de  la  palissade 
sacrée  ,  avait  entendu  un  mélange  de  voix 
d'hommes  et  de  femmes ,  des  ris ,  des 
éclats  ,  qui  n'avaient  rien  que  de  terrestre , 
et  ayant  gagné  l'autre  extrémité,  où  ré- 
iinait  le  plus  profond  silence,  il  avait 
sauté  dans  l'enceinte,  en  bravant,  en 
défiant  les  foudres  de  Taptap.  11  s'était 
approché  du  lieu  où  se  prolongeait  l'or- 
^ie  sacerdotale  ;  et  de  quelles  idées  n'a- 
vait-il pas  été  assailli,  en  voyant  à  tra- 
vers les  claies  des  enfans  de  tous  les 
âges ,  des  prêtres  ivres ,  des  filles  abu- 
sées? Déjà  il  agitait  sa  terrible  massue; 
il  allait  renverser,  exterminer  cette  prê- 
traille.  .  .  C'en  était  fait ,  si  Zilia  eut  été 
présente ,  sans  rincertitude  où  il  était  de 
son  sort,  que  les  prêtres  seuls  pouvaient 
éclaircir.  Cette  réflexion  avait  ramené 
Corambé  à  des  idées  plus  sages.  Il  avait 
couru  chez  le  philosophe  ,  le  philosophe 
chez  ses  disciples ,  e^  ceux-ci  chez  d'au-» 
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très,  dont  l(i  foi  commençait  à  chance- 
ler. On  leur  avait  fait  tout  voir,  tout 
entendre  5  et  passant  des  faits  aux  con- 
séquences, ils  avaient  découvert  toul  le 
mécanisme. 

L'Inca  était  libre  la  nuit ,  parce  que 
ses  quatre  gardiens  ,  qu'il  avait  soin  de 
fatiguer  le  jour,  étaient  forcés  alors  de 
se  livrer  au  repos.  Excédé  lui-même  de 
fatigue,  il  supportait  tout  par  l'espoir  de 
redevenir  bientôt  homme  et  souverain. 
C^est  la  nuit  qu'il  rassemblait  ses  sujets 
fidèles ,  que  Corambé  et  le  philosophe 
lui  en  amenaient  de  nouveaux  ;  c'est  la 
iiuit  qu'on  s'occupait  des  moyens  de  sor- 
tir de  la  plus  ignoble  sujétion ,  et  qu'on 
avait  arrêté  le  plan  dont  vous  allez  voir 
Texécution. 

C'était  la  veille  du  jour  où  Robert  de- 
vait perdre  sa  divinité  et  la  ^de ,  où  l'en- 
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fer  (levait  s^aliumer  ,  où  l'aulorité  sacer* 
dotale  allait  être  à  jamais  cimentée  du 
sang  des  proscrits.  Les  ténèbres  cou- 
vraient à  peine  le  Mexique ,  que  Coram- 
bé  entra ,  la  massue  à  la  main ,  dans  la 
cbambre  où  les  quatre  prêtres  arran- 
geaient les  piles  de  coton  qui  allaient  les 
recevoir.  «  Le  règne  de  Timposture  est 
»  passé,  leur  dit-il;  celui  dé  la  justice 
>  commence.  »  Il  lève  sa  massue  venge- 
resse 5  et  ils  demandent  la  vie  ;  ils  s'a- 
baissent 5  ils  supplient ,  ils  promettent. ... 
ils  ne  sont  plus ^ 

Le  pbilosopbe  avait  youIu  épargner  le 
sang.  Il  suffisait ,  selon  lui ,  de  trans- 
porter cette  canaille  sur  le  territoire  es- 
pagnol. «  i^fon,  avaient  ré|X)ndu  Flnca  et 
»  Corambé ,  point  de  pitié  pour  le  cri- 
y>  me!  Vengeons  le5  hommes  et  Zilia.» 

Les  conjurés  sortirent  du  palais  et  mai'- 
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cîièrent  en  silence  vers  les  li eux  qui  rece- 
laient la  masse  des  coupables.  Ils  les  sur- 
prirent au  sein  de  la  débauche ,  incapables 
de  se  défendre.  Coranibé  ne  dit  qu'un 
mot  :  Où  est  Zilia  ?  il  la  trouva  seule , 
livrée  aux  douceurs  du  sommeil ,  étran- 
gère, selon  les  apparences,  à  la  corrup- 
tion générale,  et  il  commença  à  punir 
des  affronts  qu'il  ignorait  encore.  Son  pre- 
mier coup  fut  le  signal  du  carnage.  .  ^. 
Tirons  le  rideau  sur  cette  scène  d'hor- 
reurs ;  détournons  les  yeux  en  applau- 
dissant à  cet  acte  de  justice ,  et  revenons , 
s'il  est  possible  ,  à  la  gaîté  qui  fait  tou- 
jours tant  de  bien ,  et  qui  est  si  néces^ 
saire  en  ce  moment.. 

li  est  des  circonstances  où  il  faut  frap- 
per fort,  pour  frapper  juste;  mais  il  est 
toujours  nécessaire  de  ménager  les  yeux  : 
ils  sont  le  chemin  de  Timagination  com- 
me du  cœur  ;  ils  sont  le  premier  moteur 
des  passions.  D'après  ce  principe  génjéî- 
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rai  qui  naît  partout  de  l'expérience^  ïes 
restes  du  Pupu  et  de  sa  clique ,  les  maté- 
riaux des  palissades  et  des  monastères 
abattus  furent  transportés  pendant  la  nuit 
et  jetés  dans  la  mer,  qui  en  déroba  bien- 
tôt jusqu'aux  moindres  traces. 

Les  petites  prêtresses  eussent  été  très-- 
scandalisées  de  ce  qui  venait  de  se  passer , 
si  elles  eussent  été  moins  inquiètes  sur 
le  sort  qu'on  leur  réservait  :  elles  ai- 
maient beaucoup  leur  dieu;  mais  elles 
s'aimaient  davantage,  ce  qui  est  assez 
naturel.  Cependant ,  par  un  effet  de  l'ha- 
bitude 5  elles  priaient  tout  bas  le  bon  y  le 
beau  Mimi  de  les  tirer  du  milieu  de  leurs 
gardes  5  par  quelque  petit  prodige,  qui 
ne  devait  rien  lui  coûter,  à  lui  qui  en 
faisait  lant.  11  est  certain  cju'il  devait  cela 
à  la  plupart  d'elles.  Mais  les  dieux  sont- 
ils  reconnaissans  ?  Celui-ci ,  sourd  aux 
vœux  qu'on  lui  adressait,  retiré  dans  le 
creux  d'un  rocher  écarté ,  s'était  endormi 
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en  rêvant  vertu.  Son  sommeil  était  calme 
et  pur,  comme  son  cœur  nouvellement 
régénéré.  11  était  loin  de  prévoir  ce  qui 
l'attendait  au  réveille. 

L'Inca,  de  retour  de  l'expédition  de 
la  baie ,  se  pla';a  au  milieu  du  cercle 
formé  par  les  prétresses  et  leurs  petites 
familles  ,  et  il  leur  parla  en  ces  termes. 
<(  Vous  avez  été  séduites,  abusées,  ainsi 
y>  vous  n'êtes  pas  coupables.  Bannissez 
y>  donc  toute  espèce  de  crainte  et  renais- 
y>  sez  à  la  raison.  Vous  retournerez  au- 
)>  jourd'hui  dans  vos  familles ,  où  vous 
y>  ne  passerez  plus  le  tems  à  chanter  , 
5>  ^h!  le  bel  oiseau^  maman,  mais 
»  à  remplir  les  devoirs  que  vous  im- 
»  pose  votre  qualité  de  mère.  Vous  n'ap- 
y>  prendrez  plus  à  vos  enfans  des  sottises  y 
)>  révérées  comme  des  vérités.  Vous  leur 
»  répéterez  que  pour  être  considéré  de 
»  ses  semblables  y  il  faut  leur  être  utile. 
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»  loin    de    leur  être  à  charge  j    et    qu€ 

»  chaqtie  membre  de  la  société  trouve  son 

»  bonheur  particulier  dans  la  prospérité 

»  publique.  Voilà  la  religion  qu'on  pra- 

»  tiquera  désormais  ici ,    et  dont  je  m'é- 

»  tablis  le  souverain  ponlife.  » 

Ce  discours,  préparé  par  la  philoso- 
phie 5  ainsi  que  vous  pouvez  le  prévoir , 
parut  aux  petites  filles  à  peu  près  inin- 
telligible. Elles  ne  concevaient  pas  en- 
core c[u'on  put  vivre  sans  un  Pupu ,  sans 
un  dieu  de  bois  ou  de  cbatr;  sans  lui 
immoler  de5  cochons  et  le  jaunir  avec 
de  la  fumée  de  gomme  de  copal,  sans 
processions  ^  sans  expiations  ,  sans  vin  de 
palmier,,  et  surtout  sans  varier  chaque 
jour  ses  plaisirs.  Cependant  Corambé 
avait  des  manières  de  convaincre ,  qui  ne 
permettaient  pas  au  murmure  de  s'échap- 
per. Et  puis  rentrer  dans  la  société ,  ne 
kur  paraissait  pas,  tout  bien  considéré^ 


A    PROJETS.  109 

inn  sort  très -malheureux.  Une  jolie  fille, 
maman  sans  être  coupable ,  devait  intér 
resser  les  incrédules  ;  et  les  croyans  pou^ 
yaient  se  trouver  honorés  d*épouser  une 
femme  sanctifiée  par  des  caresses  sacer- 
dotales. Zilia  5  assez  mécontente  des 
manières  dédaigneuses  de  Mimi,  trou'^ 
vait  dans  son  amour -propre  piqué  le 
premier  germe  du  sceptisme.  Les  sœurs 
cuisinières ,  elles-mêmes ,  se  livrèrent  à 
l'espoir,  assez  commun  aux  vieilles  filles, 
de  trouver  enfin  quelqu'honnête  homme 
âgé  qui  partagerait  avec  elles  le  fardeau 
de  la  vie.  Ce  sont  à  la  vérité  ruines 
contre  ruines  ;  mais  elles  s'étajent  mur 
luellement.  Toutes  ,  après  quelques  mo- 
mens  de  réflexion  ^  se  rangèrent  du  parti 
de  rinca. 

Pendant  que  toutes  ces  cervelles  tra- 
vaillaient, Corambé  observait  sa  Zilia; 
et  SOH  petit  air  cr^-dessous  ,  sa  contenance 
embarrassée ,  lui  donnaient  des  soupçons. 
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Il  Tarait  trouvée  seule  dans  son  palais  iso- 
lé, c'est  fort  bien-,  mais  il  y  a  tant  d'arti- 
cles, dedivision  et  de  subdivision  au  chapi- 
tre des  accidens!  et  au  Mexique  comme  à 
Paris  5  il  n'est  pas  d'amant  qui  nesoitbien 
aisede  savoir  àquoi  s'en  tenir.  «  Zilia,  ma 
y>  Zilia ,  m'es -tu  demeurée  fidèle  ?»  — 
«c  Cher  Corambé,  je  n'ai  jamais  aimé 
»  que  toi. — Mais  es-tu  pure,  comme 
h  tu  rétais  quand  on  t'arracha  des  bras 
»  de  ta  mère?  —  Oh!  je  le  suis  bien 
»  plus ,  mon  ami.  Un  dieu  léger  ,  bi- 
»  zarre,  à  la  vérité,  m'a  purgé  de  toutes 
y>  mes  souillures,  et  m'a  rendue  digne 
»  de  toi. — Oh!  le  coquin  de  dieu,  il 
y>  me  le  payera  ,  j'en  jure  par  mon 
»  amour  et  ma  massue!   y> 

Zilia  n'était  pas  fâchée  de  pouvoir 
attribuer  son  incartade  a  un  pouvoir  siu- 
iialurel  auquel  elle  ne  croyait  plus  trop. 
Mais  quelle  femme  ne  préfère  une  exr 
CLise  admirable  à  un  mensonge  évident? 
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Celle  qui  esl  violée  dans  une  [)lace  prise 
d'assaut ,  conyient  du  fait  et  se  tait  sur  le 
plaisir  qu'elle  a  eu,  parce  qu'on  ne  peut 
l'en  convaincre. 

Nous  avons  vu  jusqu'ici  triompher  la 
bonne  cause.  Cependant  llnca  n'était  pas 
sans  inquiétudes  sur  la  manière  dont  les 
Taptapistes  prendraient  les  réformes 
faites  et  a  faire.  Les  philosophes  formaient 
à  peu  près  la  moitié  de  la  peuplade  ; 
ils  avaient  les  deux  fusils  des  prêtres , 
celui  de  Robert ,  et  Corambé  était  à  leur 
lete.  La  victoire  ne  pouvait  être  incer- 
taine ;  mais  un  souverain ,  qui  a  un  mil- 
lier de  sujets ,  ne  se  soucie  pas  d'en  sa- 
crifier la  moitié. 

Lorsque  le  soleil  reparut ,  que  les 
Iildiens  sortirent  de  leurs  cabanes ,  que 
les  vieilles  femmes  les  suivirent  en  trot- 
tillant  5  pour  aller  attendre,  hors  l'en- 
ceinte sacrée ,  le  Pupu  qu'ils  accompa- 
gnaient au  temple ,  quels   furent  l'éton- 
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Bernent ,  la  stupéfaction  des  uns  ei  des 
autres ,  en  trouvant  l'Inca  et  ses  combat- 
tans  sur  l'emplacement  même  où  s'éle- 
vaient la  veille  ces  édifices  somptueux  , 
dont  il  ne  restait  plus  de  vestiges  î  Les 
hommes  demandaient  en  fronçant  le 
sourcil j  comment  ces  monumens  étaient 
disparus-  Les  vieilles  criaillaient ,  appe- 
laient les  hommes  saints  qui  attiraient 
sur  la  contrée  les  bénédictions  du  ciel. 
Le  philosophe  parla  î/n^rom^ fi/ j  parce, 
que  l'Inca  n'était  pas  préparé. 

Son  discours,  très-beau,  tres-sages, 
plein  de  développemens  profonds,  ne 
persuada  personne  : 

L'homme  est  de  glaces  aux    l'Jritcs; 
Il  est  de  f^u  pour  les  mensonges. 

Les  Indiens  s'éloignèrent  en  grondant, 
et  les  femmes  s'écrièrent  que  tant  de 
sacrilèges  ne  resteraient  pas  impunis.  Elles 
priaient  charitablement  Mimi  de  frap- 
per les  coupables  de  sa  foudre,  et  sur^ 
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tout  de  les  épargner,   he  primd  rnihi , 
qu'on  n'entend  pas  partout ,  est  partout 
en  usage.  L'inca ,  qui  ivélaitpas  orateur, 
répondait  aux  vociférations  par  des  faits. 
Il    rangeait  les  prêtresses  en    ligne;    il 
montrait  ces   enfans,  qn 'on  n'avait  pas 
remarqués  encore,  ces  petits  ventres  ron- 
delets,  qui  ne  s'étaient  pas  enflés  seuls. 
La  présence   des    enfans   ne  parut    pas 
une  preuve  suffisante;  ils  pouvaient  en 
effet  être  tombés  du  ciel;  mais  tous  ces 
ventres  arrondis,  sur  lesquels   les   ma- 
trones   passaient    alternativement    leur 
main  ridée,  prouvaient  évidemment  un 
commerce  terrestre ,  illicite ,  scaiidaleux. 
Cependant,   disaient    les  vieilles,  l'abus 
de  la  religion  n'est  pas  la  religion  elle- 
même;  et  pouvait-on  douter  de  la  divi- 
nité de  Mlmi ,  constatée  par  tant  de  mira- 
cles? L'Inca  était  à  tout,  parlaità  toutes.  îl 
leur  montrait  l^habit  rouge  de  Robert,  son 
sabre  et  sa  giberne.    On  répondait  que 

S* 
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ces  pièces  n'étaient  pas  convaincantes, 
et  que  probablement  c'était  la  dépouille 
de  quelque  Espagnol. 

<x  Espagnol  ou  autre ,  crièrent  trente 
>>  femmes  à  la  fois,  il  est  constant  que 
»  Mimi   n'e^t  qu'un  homme. 

»  Je  Fai  cru  dieu  un  moment ,  dit 
y>  Aliba  en  baissant  les  yeux,  11  en  avait 
»  la  beauté  et  la  force.  Il  m'a  prouvé 
>>  trop  iôtj  hélas  !  qu'il  n'est  cju'un 
»  homme,  et  un  homme  ordinaire. 

î>  Il  ne  m'a  donné  aucune  preuve  de 
T>  sa  puissance,  dit  la  petite  fdlc  aux  cro. 
<{  quignoles;  il  a  sauté ,  gambardé  avec 
^  moi  ;  il  m'a  claqué  les  fesses  toute  une 
»  nuit.  Est-ce  à  ses  lours  de  polisson  que 
î>   vous  reconnaissez^  un  dieu? 

))  11  m'a  trompée ,  délaissée ,  méprisée, 
7>  dit  la  tendre  Zilia.  Ui:  dieu  inscons- 
■»  tant  n'est-il  pas  au-dessous  du  dernier 
■»   des  hommes? 
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»  Oui  ce  dieu-là  est  le  dernier  des 
»  hommes,  dirent  cinq  à  six  Indiennes 
»  fort  jolies.  Il  nous  a  chiffonnées, 
»  tourmentées,  fatiguées,  et  pourquoi? 
Tj  Nous  avons  été  trop  heureuses  de 
»   retrouver  nos  maris.  » 

Tant  de  témoignages  réunis  devaient 
avoir  de  la  force ,  même  sur  les  vieilles 
femmes ,  qui  n'ont  perdu  ni  la  mémoire , 
ni  la  volonté*  Les  lumières,  commen- 
çaient à  faire  des  progrés,  et  il  était 
temps.  Les  Indiens  paraissaient  dans 
le  lointain ,  Tare  au  poing ,  le  carquois 
au  dos;  et  déjà  quelques-uns  ainslaient 
la  flèche  homicide.  Mais  comme  ks 
femmes  mènent  les  maris  partout ,  eelles- 
ci  coururent  au-devant  des  leurs ,  rom- 
pirent leurs  rangs ,  parlèrent ,  racontèrent 
ajoutèrent  ,  snon  l'usage;  et  lorsque 
les  deux  partis  furent  en  présence,  les 
Taptapistes  étaient  disposés,  au  moins^^ 
à  écouler  ce  qu'on  voudrait  leur  dire. 
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y)  Venez,  venez,  leur  dit  Corambé, 
"»  impatient  du  dénouement  y  avide  de 
5>  vengeance  ;  venez  à  ce  puits ,  si  ëton- 
»  nant  par  ses  prodiges^  vous-mêmes 
y>  allez  les  opérer.  »  Si  ce  ton.  £erme 
ne  persuada  pas  entièrement,  il  déter- 
mina les  Indiens  à  voir  de  leurs  propres 
yeux.  On  suit  Corambé,  on  monte  au 
temple;  la  main  du  chef  des  croyans 
est  fixée  sur  la  manivelle  5  il  tourne  y 
et  le  miracle  s'opère  f  mais  comment 
s'est-il  opéré  I 

))  Descendez  avec  moi  leur  dit  le 
y>  philosophe,  et  il  ne  vous  restera  plus 
^  aucun  doute.  »  Il  leur  montre  les 
rouages,  il  leur  en  explique  le  mécanis- 
me. Entraîné  par  son  enthousiasme ,  eu 
gesticulant,  en  trépignan,  il  tombe  sur 
le  nez.  Il  se  relève  en  jurant,  ce  qui 
n'est  pas  très^philosophique  ;  il.  regarde, 
et  clierçhe  ce  qui  a  roulé  sous  ses  pieds , 
et  les  spectateurs  reconnaissent  Jean- 
Barl- Le  wlà^  s'écria-t-il  ^  le  voila  ce 
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)>  dieu  que  vous  avez   cru  s'être  animé 

»  devant  vous!  N'est-il  pas  évident  que 

»  celui  que   vous  avez  vu    sur  ce    pié- 

5)  destal,  devant  qui  vous  avez  tremblé  , 

»  à  qui  vous  avez  consacié  les  produits 

»  de  votre  chasse,  de  voire  pêche,  qui 

»  vous  a  ravi  vos  femmes  et  vos  filles; 

>  n'est-il  évident,  dis-je  ,  que  c'est  un 

»  Européen ,  fripon  comme  vos  prêtres, 

))  et  endoctriné  par  eux  ?  » 

Les  yeux  étaient  dessillés,  et  ks- 
hommes  sont  faits  pour  les  extrêmes. 
Les  Indiens  passèrent  de  la  plus  stu- 
pide  crédulité  à  tous  les  excès  de  la  fu- 
reur. <(0ù  est  cet  Européen?  criait  l'un; 
»  qu*il  expie  ses  crimes  par  une  mort 
»  lente  et  cruelle  î  disait  l'autre.  » 
Ceux-ci  montaient  sur  le  temple  et  en 
arrachaient  la  couverture;  ceux-là  bri- 
saient la  manivelle  et  la  rouages  du  puits^ 
Ils  insultaient ,  ils  foulaient  aux  j)icds 
l'image  j  de    boiô   qu'ils   ne  craignaient 
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plus;    tous    remerciaient    le  philosophe 

qui  les  avait    éclairés. 

Robert  venait  de  se  réveiller,  très- 
content  de  lui,  et  il  suivait  tranquille* 
ment  le  sentier  qui  menait  au  temple. 
Il  aperçut  de  loin  ceux  qui  travail- 
laient avec  tant   d'ardeur  à  le  démolir, 

»  Oh  î  oh  !  dit-il ,  le  Pupu  fait  réparer 
»  ce  toit  !  aurait»-il  envie  de  manquer  à 
»  sa  parole,  ou  a-t-il  oublié  que  je  dois 
»  aujourd'hui  cesser  d'être  dieu?  Qu'il 
»  s'arrange  comme  il  voudra  !  je  vais 
»  m*e  faire  adorer  pour  la  dernière  fois  , 
5>  et  me  livrer  tout  entier  ensuite  à  la 
y>  pratique  des  vertus.   » 

Il  entre  dans  te  temple,  portant  à 
droite  et  à  gauche  des  regards  pleins 
d'aménité ,  qu'il  adressait  de  préférence 
aux  petites  femmes  quai  croyait  con-' 
tentes  de  lui.  A  droite  et  à  gauche  encore 
il* fendait  l'air  de  ses  deux  doigts,  et  il 
marchait  vers  le  trône  ordinaire  de  sa 
gloire....  Une  huée ,  générale,  prolongée. 
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lui  fit  lever  la  tête.  11  regardait  son  ban 
peuple  d'un  air  qui  voulait  dire  :  Mais 
je  crois,  canaille,  que  vous  sortez  des 
bornes  du  respect  !  Coramhé  le  prit  par 
une  oreille ,  et  lui  dit  :  »  Plus  de  bambop" 
»  ches,  Taptap  î  plus  de  bénédictions, 
y>  nous  sommes  revenus  de  tout  celar 
y>  Voilà  la  petite  princesse  que  tu  as 
5>  divinisée ,  et  ce  qui  est  fait  est  fait , 
T>  il  n'y  a  pas  moyen  de  revenir  là-des- 
)>  sus.  Je  l'épouse,  parce  que  je  l'aime  5 
»  mais  tu  sens  bien ,  Mimi ,  que  (u 
y>  n'auras  pas  joué  au  dieu  impunément. 
y>  JXous  allons  voir  comment  tu  des- 
»  cendras  de  ta  majesté  à  la  condition 
5>  d'homme  souffrant.  Bravo,  bravo  t 
»  répondit  en  chœur  la  peuplade  in- 
V  dienne.  Cest  la  partie  jjeccante  qu'il 
»  faut  rel Faucher  d'abord,  et  après  on 
»  verra.  ...»  Robert  ne  savait  plus  où 
»   il  en  était. 

y>  Vous  avez   parbleu  raison,    repris 
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»  Corambé.  Il  sera  brûle  vif,  ce  que 
»  vous  avez  dit ,  pendu  au  bout  de  son 
)>  nez.  Quand  il  sera  euit,  nous  met- 
»  tirons  son  corps  en  quartiers,  et  il 
»  Sera  mangé  et  digéré;  car  pourquoi 
»  ne  mangerait-on  pas,  ne  digérerait 
»  on  pas  IVIimi-Taptap  comme  un  au- 
»  tre!  Allons,  viens  à  ton  autel,  co- 
»  quin  !  et  qu'on  m'aporte  le  couteau 
»  des  sacrifices. — Mais  ,  monsieur  Co- 
y>  rambé,  je  ne  suis  pas  coupable  d'in- 
»  tention  ;  c'est  le  Pupu.  . . — Je  me  mo- 
»  que  de  l'intention,  moi;  le  mal  est 
5>  fait,  Zilia  n'est  plus  qu'une  veuve  ;  je 
»  ne  dis  pas  qu'il  n'y.  ait  des  veuves  fort 
»  aimables,  mais  chacun  a  son  goût, 
)>  et  je  préfère  les  vierges. — Monsieur 
»  Corambé,  j'étiais  revenu  à  la  vertu, 
»  et  je  vous  jure.  .  . —  La  vertu  ,  mon 
»  drôle!  toi  et  les  tiens  en  parlent  sans 
»  cesse;  ceux  qu'ils  analhématisent  la 
>  praliquent...  -Quelquefois  cependant, 
»  il  faut  être  juste,  même  avec  ses  en" 
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y>  «nemis.  Vile  ,  qu'on  m'apporte  le  cou- 
»   teau  sacré  ! 

^  Corambé ,  dit  le  philosophe ,  je  vous 
y>  ai  rendu  un  service  signale,  et  le  prix 
»  que  j'en  demande  est  bien  modéré  : 
»  ne  descendez  pas  au  niveau  de  ses  fri- 
^  pons-là,  ne  versez  plus  de  sang;  mé- 
»  prisez  ce  dieu,  si  altier  hier,  si  ram- 
y>  pant  aujourd'hui;  montrez-vous  grand; 
»  magnanime  ,  et  envojez-le  porter  ail- 
»  leurs  son  hypocrisie  ,  ses  mystères,  ses 
V   grands  mots  pestilentiels. 

»  Philosophe  ,  philosophez  ,  reprit 
»  rinca,  et  ne  vous  ne  mêlez  point  daf- 
»  iaires  d^état.  Je  ne  veux  pas  queMimi 
»  propage  ses  poisons  ;  je  veuxles  étouf- 
»  fer  avec  lui.  Corambé  consent  à  époi> 
»  ser  ma  fille,  malgré  l'accident  qui  lui 
y>  est  arrivé;  je  vais  bénir  le  mariage, 
»  puisque'je  me  suis  fait  pontife,  et  le 
»  supplice  de  Taptap  sera  le  principal 
»  ornement  de  la  fêle.  Voilà  le  couteau 
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»  mon  gendre  5   opérez  ,    et  dépéchez- 
y>    vous  î  » 

Point  de  quartier  à  espérer  de  ces 
gens-là  ,  pensait  Robert .  accablé  de  dou- 
leur, îl  faut  mourir  et  me  voir  trancher 
avant....  O  vertu,  que  j'ai  adoptée  trop 
tard  5  soutiens-moi ,  si  tu  es  bonne  à 
tout,  comme  l'assure Rifflard! 

On  l'attachait  à  l'un  des  piliers  du 
temple,  on  rassemblait  autour  de  lui  les 
bourrées,  dont  le  Pupu  avait  composé 
son  enfer  :  Corambé ,  l'œil  étincelant , 
les   muscles    tendus  ,    faisait  brandir  le 

couteau  sacré <(Voiià  les  Espagnols  î 

V'  s'écrie  un  Indien.  Ils  sont  en  force, 
>>  gagnons  les  bois;  il  n'y  a  pas  un  mo- 
»  ment  à  perdre».  La  foule  se  précipite, 
se  disperse  :  Corambé  et  ses  braves , 
pour  surprendre,  immoler  quelques  en- 
nemis ;  les  autres  pour  se  soustraire  au 
Jan2[er. 

p  11  faut  avouer  que  je  reviens  de  loin. 
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»  dit  Robert.  Seiior  ^  criait-il  à  tue-tèlf, 
»  Senor,  ici  à  moi  !  lirez-moi  des  maiiis 
»  de  ces  enragés,  dussiez-vons  me  fu- 
»  siller  !  Que  je  meure  au  moins  tout 
»,  entier  !  ». 

,,  C'était  le  vaisseau  de  guerre  le  iSV.- 
Jacques  de  Compos te! le  j  qui  était  entré 
dans  la  baie  pour  faire  de  l'eau ,  et  qui , 
de  peur  de  quelque  surprise  de  la  part 
des  InçJios  hravos ^  avait  mis  cinquante 
hommes  à  terre  pour  soutenir  les  tra- 
vailleurs. Don  Antonio  -  Fernandez- 
Caprara  ,  délia  Médina  ^  délia  Santa» 
XJriix,  délia  Dluscada  ,  qui  les  com- 
mandait ,  s'avançait  lentement  ^  précédé 
de  sept  à  huit  éclaireurs  qui  n'allaient 
|)as  plus  vite  .c|ue  lui.  Ils  entendirent  les 
cris  de  Robert  ;  et  don  Antonio ,  qui 
parlait  français  ,  et  qui  avait  beaucoup 
de  pénétration,  dit  :  «  Messieurs,  c'est 
»  un  allié  qui  fait  signal  de  dé- 
y>  tresse  ;  volons  a  son  secours  ^>.  X.'a- 
vant-garde  se  replia,   et  le  corps  entier 
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marcha    au  pas  ordinaire  vers  l'endroit 
d'où  partaient  les  cris. 

Don  Antonio  ne  fut  pas  très -étonné 
de  trouver  un  beau  jeune  homme  tout 
nu  dans  cette  position  critique ,  il  con- 
naissait les  Indiens.  Mais  il  ne  com- 
prenait pas  comment  ce  beau  jeune 
homme,  chargé  d'un  diadème  d'or,  de 
bracelets  d'or,  de  chaînes,  de  plaques 
d'or,  allait  être  brû'é  sons  ce  précieux 
attirail.  11  ne  s'agissait  que  de  me  faire 
cuire  ,  disait  Robert  ;  nous  causerons 
ailleurs  ;  de  grâce,  tirez -moi  de  là! 
Don  Antonio  répliquait  par  une  ques- 
tion nouvelle  ,  et  Robert  par  une  se- 
conde ,  une  troisième  supplication.  Le 
lieutenant  persuadé  que  la  peur  lui  avait 
brouillé  la  cervelle,  Fit  signe  à  ses  gens 
de  le  délacher.  Ceux-ci  obéirent  gra- 
vement; et  Robert  qui  voyait  toujours 
le  terrible  couteau,  trépignait,  se  dé- 
sespérait 3  se  donnait  au  diable. 
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Il  fallut  cependant  qu'il  indiquât  où 
on  trouverait  de  l'eau  ;  qu'il  accompa- 
gnât le  détachement  qui  emplissait  une 
futaille  par  heure ,  et  qui  souvent  s'ar- 
rêtait 5  parce  que  le  travail  est  insup- 
portable à  un  noble  Espagnol ,  et  que 
ces  soldats  étaient  t(ius  gentilshom- 
mes. ...    à  ce  qu'ils  disaient. 

On  retourna  enfin  au  canot ,  et  Ro- 
bert ,  au  centre  de  la  troupe ,  bien 
gardé ,  bien  en  sûreté  ,  n'avançait  ce- 
pendant pas  d'une  toise  sans  regarder 
derrière  lui.  11  aperçut  enfin  cette  baie, 
au  milieu  de  laquelle  le  Saint-Jacques 
était  à  l'ancre.  Il  écarte  les  Espagnols 
à  droite  et  à  gauche;  il  prend  sa  cour- 
se 5  il  se  jette  à  l'eau ,  il  est  sur  le 
gaillard  ,  et  ses  alliés  sont  encore  à  cent 
pas  du  rivage. 
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CHAPITRE  V. 

Son  retouT  en  France. 

J_^E  capitaine  lui  demanda  qui  il  était  y 
ce  qu'il  voulait.  Oh!  alors  Robert  par- 
la tant  qu'on  voulut.  Pendant  qu'il  ra- 
contait ses  faits  et  ses  gestes ,  les  gens 
de  l'équipage  regardaient,  convoitaient, 
touchaient  du  doigt  ses  plaques  d'or, 
tl  est  à  dix-huits  carats  ,  disait  l'un  ;  à 
vingt -deux  5  disait  l'autre;  à  vingt- 
quatre,  ajoutait  un  troisième. 

Lorsque  Robert  eut  cessé  de  parler, 
que  le  capitaine  eut  achevé  sa  partie  d'é- 
checs, qu'il  eut  remis  l'échiquier  a  son 
valet ,  qu'il  eut  toussé ,  qu'il  se  fut  es- 
suyé la  bouche ,  il  dit  :  <;  Ce  que  vous 
))  me  contez  là  est  fort  extraordinaire. 
V  IN'importe,  vous  êtes  sujet  du  roi  de 
>   France  ;  vous  avez  droit  a  ma  protec- 
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»  leclion  ,  et   je  vous  protège.    Cet  or 

»  est  a  vous.    Il  fournira  à  vos  premieis 

y>  btesoiiis,  lorsque  vous  serez  rendu  en 

»  France  ,  et  vous  y  passerez  facilement 

î?  de  la  Havane,    où  je  vais  vous  con- 

»  duire.   Francisco  ,    donnez-lui  du  lin- 

"»  ge  ,  un  de  mes  liabits  ,   et  conduisez - 

)>  le  à  la  cuisine  de  l'état-major  !  ». 

Après  ces  paroles,  il  tourna  le  dos  à 
Robert,  Le  lieutenant  et  son  détache- 
ment se  rembarquèrent  y  on  leva  Tancre 
et  on  partit. 

J'éprouve  déjà  ,  disait  mon  aventurier, 
pendant  que  Francisco  faisait  sa  toi- 
lette 5  j'éprouve  déjà  les  avantages  de  la 
vertu.  C'est  m.on  retour  à  son  culte  qui 
a  intéressé  en  ma  faveur  le  capitaine, 
quoiqu'il  n'en  ait  rien  dit ,  parce  que  pro- 
bablement la  vertu  est  si  commune  en 
Espagne  ,  que  ce  n'y  est  plus  la  peine  d'en 
parler. 
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Le  valet-de-chambre  Francisco  ,  en 
détachant  les  liens  d'or  de  Robert ,  glis- 
sait de  temps  en  temps  une  pièce  de 
côté.  <c  Frère,  lui  dit  le  Jeune  homme, 
»  en  les  reprenant  dans  sa  poehe  ,  la 
)>  vertu  veut  qu'on  donne  ;  elle  défend 
»  de  voler.- Elle  ne  veut  pas  qu'on  donne 
»  sans  discernement  5  Je  ne  donnerai 
^  donc  rien  à  un  voleur.  Cependant  en 
^  haïssant  le  vice,  il  faut  être  indul- 
y>  gent  pour  le  coupable  ;  ainsi  Je  ne  di- 
»  rai  rien  au  capitaine  de  vos  tours  d'es- 
»  camotage,  et  je  vous  fais  grâce  de  la 
>  cale-sèche». 

Francisco  répondit ,  en  faisant  main- 
te révérence ,  que  monsieur  se  trompait 
sur  son  intention;  qu'il  fallait  bien  met- 
tre d'abord  ces  joyaux  quelque  part;  et 
il  apporta  à  monsieur  une  petite  cassette 
fermante  à  clef,  dont  il  le  pria  de  dis- 
poser. «Point  de  vertu  sans  prudence, 
»  lui  dit  Robert-  Epargner  à  l'hommi^ 
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y^  Toccasion  de  faillir  ,  c'est  presque  le 
»  rendre  bon  :  mon  or  ne  sortira  plus 
5>  de  mes  poches,  s'il  vous  plaît. ^Fran- 
cisco fit  encore  une  profonde  révérence , 
et  conduisit  Robert  à  Toffice. 

Pendant  que  notre  héros  comparait 
Voila  podidra  aux  ragoûts  des  sœurs 
cuisinières ,  et  de  vieux  malaga  au  vin 
de  palmier ,  h  Saint-Jacques  voguait  à 
pleines  voiles.  Je  vous  élèverais  bien  ici 
une  tempête ,  ornée  de  tous  ses  acces- 
soires. J'amènerais  ,  si  je  le  voulais,  un 
combat  terrible  avec  le  Royal  George  , 
ou  tel  autre  vaisseau  anglais;  mais  pour- 
quoi répéter  ce  que  disent  tous  les  joui^ 
ceux  qui  n'ont  rien  de  mieux  à  dire  ? 
Voiis  saurez  simplement  que  Robert,  tou- 
purs  vertueux  ,  toujours  bien  traité, 
entra  dans  le  port  de  la  Havane,  sans 
que  le  capitaine ,  le  lieutenant  ni  les 
autres,  lui  aient  adressé  trente  mots. 
Pour  se  dédommager  des  privations  qu^e 
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lui  imposait  la  gravité  espagnole  ,  il 
parlail  seul ,  parce  qu*il  faut  qu'un  Fran- 
çais parle. 

Le  premier  soin  de  Robert ,  en  arri- 
vant au  port ,  fut  d'appeler  le  valet-de- 
cbambre.  <c  Frère  ,  lui  dit-il ,  toute  peine 
»  peine  vaut  salaire  ;  le  retenir  est  in- 
»  juste  ^  et  l'injustice  est  en  opposition 
5>  avec  la  vertu.  Vous  avez  eu  soin  de 
»  moi  pendant  la  traversée  ;  acceptez 
»  cette  chaîne  d'or  ,  et  défaites-vous  de 
y>  de  la  mauvaise  habitude  de  vous  payer 
y>  par  vos  mains  ».  Il  courut  ensuite  chez 
le  premier  orfèvre,  et  il  lui  dit  :  «Je 
»  ne  sais  pas  ce  que  vaut  cet  or  ;  mais 
y>  vous  allez  me  l'apprendre  :  vous  n'a- 
»  buserez  pas  de  mon  ignorance  )> .  Lors- 
que l'orfèvre  eut  pesé  et  prononcé ,  Ro- 
bert reprit  :  «Confiance  aveugle  est  du- 
y>  perie  ,  et  la  vertu  n'ordonne  pas  qu'on 
9  soit  dupe.  Je  vais  savoir,  chez  votre 
y>   voisin  ,    à-  quel  tili^e  est  votre  probité. 
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y>  Vous  êtes  pins  honnêle  homme  d'un 
V   quart,   que   le  voisin,    dit  Robert  en 
»   rentrant.  Terminons  ».  Nanti  de  mille 
bonnes  pistoles  ,  il  retourna  au  vaisseau, 
adressa  à  son  capitaine  un  compliment 
fort  bien  tourné  qu'il  termina  en   exhi- 
bant ses  espèces  5   et  en  priant  l'officier 
de  prend le  ce  qu'il  lui  devait  pour   son 
passage.    <i  Apprenez  faquin  ,  lui  dit  i'of- 
5>   ficier,  que  lorsque  le  roi,  mon  maître, 
»   oblige,   il  le  fait  gratuitement.  —  La 
y>  vertu  ,  sans  doute ,  veut   qu'on  s'en- 
»   tr'aide ,    et    il    est   beau    de    pouvoir 
y>   obliger  gratuitement;    mais  la    vertu 
»   défend  de  dire  des  injures,  et  je  vous 
7>   proteste  d'ailleurs  que  je  ne  suis  pas 
»   un  faquin.»    L'officier  ,  qui  ne  se  sou- 
ciait  pas  de  quitter  une  partie  où  il  al- 
lait faire  échec  et  mat ,  fit  signe  à  Fran- 
cisco de  mettre  Robert  à  h    porte  ;    ce 
qui    fut   exécuté    aussitôt  ,     mais    avec 
beaucoup   de   douceur  ,     en   reconnais- 
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sance  de  certaine  chaîne  d'or  que  vous 
n'avee  pas  encore  oubliée. 

Eh  bien ,  pensait  Robert  en  sortant , 
sans  mon  acte  de  justice  envers  ce  va- 
let,  je  ne  me  serais  tiré  de  là  qu'avec 
quelques  taloches  ,  que  j'aurais  gardées  , 
Lien  que  je  sois  très-braVe ,  parce  qu'un 
homme  seul  ne  peut  tenir  tête  à  tout  un 
équipage.  Oh  !  la  vertu  î . .  .  la  vertu  î .  . . 
c'est  une  bien  belle  chose  que  la  vertu. 

Robert  chercha  un  tailleur ,  une  lin- 
gère,  un  perruquier.  Quoiqu'on  soit 
bien  moins  expéditif  à  la  Havane  qu'à 
Paris,  il  n'en  fut  pas  moins  ,  en  vingt- 
quatre  heures,  Thomme  le  mieux  rais 
et  le  mieux  tourne  de  la  ville.  La  ver- 
tu ,  pensait-il ,  n'ordonne  pas  de  mépri- 
ser ses  avantages  naturels  ;  elle  défend 
seulement  d'en  tirer  vanité. 

Les  femmes  de  tous  les  pajs  se  res- 
semblent par  un  point ,  l'amour  du  plai- 
sir.   On  lor";nait    Robert.    Des    regards 
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pleins  de  feu  brillaient  à  travers  ces 
grilles  ,  qui  tombent  partout  devant 
l'amant  audacieux.  Robert  regardait  à 
la  dérobée  ces  belles  qui  semblaient 
aller  au-devant  d'uji  vainqueur.  11  était 
vertueux ,  jiiais  il  était  homme.  11  re- 
doutait la  tentation ,  et  il  éprouvait  le 
besoin  d'y  succomber.  «Tu  l'emporte- 
»  ras,  fille  du  ciel!  s'écria-t-il» ,  et  il 
courut  sur  le  port. 

11  trouve  un  capitaine  de  Bordeaux 
qui  avait  chargé  du  cafd  et  des  cuirs  de 
bœufj  et  qui  devait  au  premier  jour 
faire  voile  pour  la  France.  Le  capi- 
taine ai Aiait  l'argent ,  Robert  en  avait; 
ils  furent  bientôt  d'accord.  Le  Français 
est  facile  et  confiant  ;  ils  furent  bientôt 
amis.  Le  voyage  fut  gai  ,  paice  que 
vertu  n'est  pas  misantropie,  et  que  la 
vertu  de  Robert  amusait  le  capitaine. 
On  était ,  à  la  vérité  ,  exposé  a  certains 
désagrémens  de  la  part  des  Anglais,  qui 
noiks  avaient    aussi    déclaré   la  guerre  , 
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après  avoir  ruiné  notre  commerce,  ce 
qui  n'est  pas  très-loyal  -,  mais  messieurs 
les  Anglais  sont  comme  cela.  Quelque 
jour  on  changera  leurs  habitudes^  et  ce 
jour-là  n'est  pas  éloigné. 

Cependant,  quand  nos  voyageurs  pen- 
saient qu'ils  pouvaient  être  pris  ,  ils  ne 
riaient  plus.  Mais  comme  il  n'est  pas 
dans   le  caractère  français   de   s^affecter 
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long-temps  d'iuie  même  chose  ,  que 
d'ailleurs  il  n'était  pas  dans  les  nouveaux 
principes  de  Robert  de  faire  d\in  peu 
d'or  un  objet  essentiel  ,  on  revenait 
bientôt  à  la  gaîté  ,  et  on  se  disait  :  <(  La 
»  ro%le  est  large;  il  n'j  a  pas  dans  l'O- 
»  céan  autant  de  vaisseaux  anglais  que 
»  de  turbots  ;  nous  passerons».  En  effet 
ils  passèrent ,  et  ils  arrivèrent  heureu- 
sement à  Bordeaux. 

Robert  y  passa  quelques  jours.  La 
maison  du  capitaine  fut  la  sienne.  11  y 
trouva  une  société  aimable ,  au  sein  clé 
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laquelle  il  oublia  les  fatigues  de  la  mer  ; 
il  se  laissait  aller  au  charme  de  la  con- 
versation ,  parce  que  la  vertu  permet  un 
usa<^e  modéré  de  tous  nos  organes  ,  et 
que  le  plus  étonnant,  le  plus  beau  peut- 
être  est  celui  à  l'aide  duquel  nous  nous 
communiquons  nos  pensées.  Après  une 
semaine  de  repos  ,  après  avoir  vu  ce  que 
cette  ville,  célèbre  par  son  commerce  , 
offre  de  remarquable  ,  Robert  se  disposa 
à  partir  pour  Paris.  Il  voulait  retrouver 
Piifllard.  11  scjCaisait  une  fête  de  le  surr- 
prendre  par  son  retour  inattendu  ,  par 
son  changement  inespéré. 

11  avait  pris  un  domestique  ,  non  pour 
le  vain  plaisir  d'être  servi  ,  mais  pour 
donner  des  moyens  d'existence  à  un  être 
que  rindigence  pouvait  avilir  ,  qu'elle 
pouvait  même  conduire  au  crime.  Com- 
ment résister  a  des  motifs  aussi  ver- 
tueux? 

Or  5   comme   la   vertu   veut  que  chu- 
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cun  remplisse  les  devoirs  qu'il  s*est  im- 
posé, il  exigeait  beaucoup  de  son  do- 
mestique ,  et  il  s^en  donnait  encore  d'ex- 
cellentes raisons  :  occuper  un  homme 
exactement ,  sans  relâche  ,  c'est  lui  oler 
les  occasions  de  penser  à  mal ,  et  par  con- 
séquent de  faire  des  sottises.  Pour  lui , 
il  dormait  commodément  dans  sa  chaise 
de  poste  ,  pendant  que  Lafrance  courait 
à  bidet  ,  parce  que  la  distinction  des 
rangs  n'e^t  pas  une  chimère  ,  et  que  la 
subordination  de  degré  en  degré  est  la 
chaîne  qui  lie  le  grand  ordre  social. 

En  arrivant  à  Paris  ,  en  descendant  de 
voiture  ,  il  demanda  l'adresse  de  Rifflard 
au  mailre  de  Thotel ,  qui  lui  présentait 
la  main.  Le  maître  ,  très-poli,  comme 
tous  ces  messieurs,  obligeant,  empressé 
même,  répondit  avec  beaucoup  d'amé- 
nité que  dans  une  ville  telle  que  Paris  , 
il  est  impossible  de  connaître  tout  le 
monde ,  mais  qu'il  prendrait  des  infcu- 
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mations  •,  et  il  conduisait  son  nouvel 
hôte ,  oubliant  et  sa  promesse  et  jus- 
qu'au nom  de  Riftlard.  <(Mais  ,  disait 
»  Robert,  en  montant  Tescalier,  il  est 
»  étonnant  que  mon  ami  ne  soit  pas  gé- 
))  néralement  connu.  —  Voyez  ,  mon- 
»  sieur ,  cet  appartement.  —  Trop  somp- 
»  tueux.  C'est  un  homme  d'environ  vingt- 
?)  sept  ans.  —  Préférez -vous  ce  second 
))  étage?  —  Sim[)ie  et  commode  :  c'est 
»  cela.  .  .  d'une  figure  heureuse.  — Deux 
y>  louis  par  mois.  —  Bien.  .  .  intelligent, 
»  laborieux.  — Plus,  douze  francs  pour 
))  un  cabinet  de  domestique.  — Bon.  .  .. 
»  Il  était  al  taché  a  notre  secrétaire  d'à  m- 
y>  ])assade  à  Londres.  —  Table  d'hôte  à 
»  trois  livres  par  repas.  —  J'y  mange- 
»  rai.  .  ..  C'est  lui  seul  qui   menait  les 

»   bureaux   de  M.   de  Chedevllle — 

»  Et  qui  peut-être  a  fait  le  manifeste 
y>  qui  vient  de  paraître  contre  l'Angle- 
>   terre.  = —  Il    en  est  très -capable.  — 

6* 
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)>  Premier  commis  aux  affaires  étran- 
)>  gères? — Oli  !  il  doit  être  parvenu  à 
»  une  grande  place.  —  Et  qui  se  nomme 

y>   M.  dePOseraie Rifflard  .  monsieur 

»  Rifflard.  Voilà  vingt  fois  que  j'ai  pro- 
»  nonce  son  nom.  — «Je  vous  demande 
»  pardon  ,  monsieur.  Voyez  M.  del'O- 
»  seraie  ;  il  vous  donnera  certainement 
»  des  nouvelles  de  M.  R-ifiTard  » . 

Pendant  que  Lafrance  instalàit  son 
maître,  eu'il  iiarnissait  armoire  et  corn- 
mode  en  vidant  malles  et  valise ,  Ro- 
bert courait  dans  un  fiacre  au  ministère 
des  affaires  étrangères.  Il  entre  ,  il  de- 
mande à  voir  M.  de  l'Oseraie.  Il  est  ar- 
rêté à  chaque  pas  par  dés  garçons  de  bu- 
reau 5  qui  trouvent  chacun  deux  ou  trois 
raisons  pour  lui  refuser  l'entrée  du  cibi- 
uet.  Le  dernier  l'Invits  à  s'asseoir^  et  à 
attendre  que  monsieur  soit  visible.  Il 
est  bien  étonnant,  pensait  Robert,  qu'il 
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soit  si  difficile  d'aborder  un  homme  dont 
la  vie  entière  est  consacrée  aux  affaires 
publiques.  Si  j'avais  un  avis  important 
à  lui  donner  ,  que  je  me  rebutasse  ,  que 
je  m'en  allasse.  .  Ce  n'est  pas  mon  ami 
Rifflard  qui  ferait  attendre  ainsi.  Je 
crains  bien  que  ee  M.  de  l'Oseraie  n'ait 
aucune  des  vertus  de  son  étal. 

A  la  fin  de  ce  monologue,  la  porte 
s'ouvre,  et  le  garçon  dit  d'un  ton  im- 
posant :  Monsieur  peut  entrer.  R-obert 
avance  avec  cette  défiance,  celte  incer- 
tilude  que  produisent  toujours  la  morgue 
et  la  froideur...  Quelle  est  sa  surprise  î 
c'est  Rifflard  qu'il  voil,  qui  le  recon- 
naît, qui  oublie  les  sujets  de  mécon- 
tentement qu'il  lui  a  donnés  à  Londres , 
qui  lai  ouvre  ses  bras,  qui  le  [)resse 
sur  son  cœur. 

Après  les  premiers  épancliemens  vin- 
rent cent  que^tV  ris  qu'on  se  faisait  a  la 
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fois ,  et  c{ui  restaient  sans  réponse.  A  ces 
mouvemens  tumultueux  succéda  le  ca-lme, 
qui  permet  de  recueillir  et  de  classer 
ses  idées.  «  Je  cherchais,  dit  Robert, 
y>  un  monsieur  de  l'Oseraie  ,  qui  devait 
y>  me  donner  de  tes  nouvelles,  un  imper- 
»  tinent,  un  faquin,  qui  m*a  fait  attendre 
»  cinq  gi-ands  quarts-d'heures ,  et  qui  a 
»  fini  par  ne  pas  se  montrer. — Mon 
)>  ami,  le  public,  toujours  mécontent, 
»   toujours  injuste,  ne   se   borne  pas  à 

>  nous  repiocber  les  fautes  que  nous 
»  faisons  nécessairement ,  parce  que  nous 
»  sommes  hommes  \  il  nous  charge 
y>   encore  de  torts  que  nous  n'avons  pas* 

>  Si  nous  recevions  à  la  minute  les 
yi-  hommes  à  projets ,  les  solliciteurs 
yi  inconsidérés ,  on  ridicirles ,  les  plaini- 
»  les  auxquelles  il  est  impossible  d^.i 
:?  faire  droit ,  nous  n'aurions  pas  une 
1»  heure  par  jour  à  donner  aux  affaires. 
»  Ce  M.  de  l'Oseraie,  cet  impertinent  y 
%  r^.  ftK^udn,  c'est  moi.  ^Ah  !  mon  amij 
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y>  que   de  pardons! — Ne   parlons    plus 

»  de   cela ,  Robert  ;   le    changement  de 

»  nom  a  causé  ton  erreur   :  tu  n'aiurais 

y  pas    accusé    Rifflard   de   liauleur    ou 

»  d'insouciance.  —  Et  Rifllard  a  pu  quit- 

»  ter  son  nom  un  nom  enn(;'>»'  paslesver- 

»  tus  de  quatre  générations  î  — C'est  que 

»  Rifflard   sent  Tinfluence  de  l'usage  et 

»  la  nécessité  de  s'y  soumettre.   Tu  ne 

»  sais  donc  pas   qu'il  n'est  plus   permis 

y>  de  porter  le  nom  de  ses  pcres?  Cette 

»  absurdité  a  passé  des  grands  jusqu'aux 

»  dernières    classes   de    la   bourgeoisie. 

»  Sans    cesse    au    milieu    des   gens    en 

»  [)lace5  j'ai  été  forcé  de  suivre  le  lor- 

yt  rent.   J'ai  acheté  un   marais  qui  pro- 

»  duit  de  l'osier  ,  d'où  j'ai  pris  le  nom 

»  de    M.    de   l'Oseraie. — Au  fond,    je 

*  ne  vois  rien  là  d'absolument  con»- 
^  traire    à  la  vertu,    Je  conçois  même 

*  que  l'homme  vertueux  peut  se  plojer 
»  aux  travers  de  son  siècle.— La  ver- 
»  Uj  j   îa  vertu!   Après  tant  de  proj -Is 


1^2  l'homme 

»  vains    et   insensés ,    aurais-tu    formé 

i>  celui...  — D'être  vertueux?  Précisé- 

»  ment;   et  je  fais   mieux,  je  l'exécute. 

»  — Ah  î  nom  ami,    voila  le  premier 

y>  moment  de    satisfaction   que    tu    me 

»  donnes,   et  je  ne  peux  t'exprimer... 

»  — Tu  ne  t'attendais    pas    à  ce  chan- 

«  gement,  n'est-il  pas  vrai?  m.ais  quand 

»  on  a  été  dieu ,    qu'on  a  fait  éclater  sa 

»  toute  puissance  par  des   miracles,   et 

»  qu'on  est  rendu  au   néant  de  Thuma- 

y>  hité,  il  ne  reste,   pour  se  conduire  au 

»  milieu    des  ténèbres  que  le  flambeau 

y>  de  la  ver'u.   » 

Ici  5  M.  de  l'Oseraie  ouvre  de  grands 
yeux ,  une  bouche  qui  n'était  pas  petite, 
et  laisse  tomber  ses  bras  à  ses  cotés. 
Bientôt  par  un  mouvement  subit  et  ra- 
pide ,  il  stDnne  à  briser  tous  les  mouve- 

mens «  Gaspard  ,   Buisson  , 

^   Laporte  ,  entrez  et  restez  avec  moi  î 
>   Commeiit  donc?  que  veux  -  tu  faire  ? 
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»  — Ah  !    mon  pauvre    ami,    il  n'y  a 

»  plus  de  ressource  !  —  Je  n'ai  plus  de 

»  ressources  !  —  Hélas  !  non  ,  mon  cher 

)>  Robert Empêchez  -  le  donc  de 

>  m'approcher  î  — Je  n'ai  plus  de  res- 

»  sources  !  Je  rapporle   neuf  cents  pis- 

»  tôles    qui  décoraient    ma    personne, 

»  quand  mon    peuple  prosterné  à  mes 

»  pieds  chantait   :   J'ai  du   bon   tabac 

y>  dans  ma  tabatière;  Ah  l  le  bel  oi- 

y>  seau  ^  maman  !  —  Buisson ,  allez  fairtt 

)>  signer  cet  ordre  au  ministre,  et  failes- 

»  moi  venir  un  exempt  de  police!    In- 

»  fortuné!  — Un  exempt  de  police!  tu 

»  veux  me  priver  de  ma  liberté? — Au 

y>  moins  tu  ne  perdras  qu'elle.  Un  loge- 

y>  ment  commode  ,  une  nourriture  abon- 

y>  dante,    un  traitement  suivi  ,  mon  ac- 

y>  tive  surveillance  ,    t'en    dédommag^e- 

^  ront  s'il  est  possible.  —  Ah  !  je  vois 

»  ce  que  c'est    :    tu  me  crois   fou.  — 

»  Plut  à  Dieu  que  je  pusse  en  douter  !> 
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Robert  éclate  de  rire ,  et  ses  éclats 
soutenus  confirment  Rifflard  dans  sa  pre- 
mière opinion.  Robert  avance,  Rifflard 
recule.  Le  premier  veut  parler^  le  rire 
Tempéche  d'ailiculer.  Il  essaie  de  sup- 
pléer la  parole  par  ses  gestes  ;  détesta- 
♦ble  mime,  quoiqu'il  ait  vu  Taconnet  à 
la  foire  ;  il  effraie  M,  de  l'O&eraie  au 
}>oint  de  le  faire  fuir  dans  un  arrière 
cabinet.  Il  veut  le  suivre  ;  Gaspard  et 
Importe  le  saisissent.  Il  s'agite  entre  leurs 
bras  5  il  leur  fait  faire  la  culbute  ,  il 
tombe  avec  eux  j  il  leur  échappe  ,  il  en- 
lile-l'aTrière -cabinet,  puis  un  couloir, 
plus  un  antichambre;  un  salon;  il  entre 
enfin  dans  une  pièce  où  il  voit  Rifflard 
del>out ,  à  coté  d'un  monsieur  enfoncé 
dans  un  arand  fauteuil  ,  affublé  d'une 
volumineuse  perruque  ,  enveloppé  dans 
une  robe  de  chambre  de  brocard  d'or. 
11  court  à  son  ami  »  les  bras  éten- 
dus.    <c  II  est  furieux  !  s'écrie 

Rifflard  , 
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i{  Rifflard  en  se  sauvant.  »  Le  monsieur 
à  la  grande  perruque  veut  se  sauver 
aussi;  ses  jambes  s'embarrassent  dans 
sa  robe  de  chambre ,  il  trébuche  ,  il 
roule  sur  le  parquet.  «  Il  a  renversé  le 
»  ministre  !  s'écrient  Gaspard  et  La- 
»  porte  qui  couraient  sur  les  pas  de 
7>  Robert,  -p  Ils  le  saisissent  de  nou- 
veau. Robert  furieux,  pince,  égratigne, 
mord.  Le  ministre  profile  du  mo- 
ment ,  et  s'enferme  à  double  tour  dans 
sa  chambre  à  coucher.  Sept  a  huit 
domestiques  viennent  prêter  main- 
forte  aux  deux  garçons  de  bureau  ,  et 
lient  Robert  par  les  quatre  membres 
avec  des  mouchoirs,  des  jarretières, 
avec  -tout  ce  qui  se  présente  à  euy. 
Robert ,  arrangé  en  momie ,  n'a  plus 
que  l'usage  de  la  langue.  Il  crie  à  tue- 
té' e  qu'il  n'est  pas  fou ,  qu'il  prétend 
s'expliquer  ;  et  plus  il  crie  ,  plus  il 
persuade  que  sa  tète  est  totalement 
dérangée. 

///.  7 


1^0 

Un  exempt  paraît.  Il  est  suivi  d'une 
douzaine  d'hommes  qui  enlèvent  Ro- 
bert ,  et  qui  le  descendent  dans  la 
cour.  La  portière  d'un  fiacre  s'ouvre  ; 
on  le  couche  sur  les  deux  banquettes  , 
et  ses  reins  sont  supportés  par  le  dos 
d'un  aaent  subalterne  ,  soutenu  lui- 
même  sur  ses  genoux  et  ses  mains.  Du 
haut  du  balcon  ,  M.  de  TOseraie  ré- 
pète trois  ou  quatre  fois  l'ordre  de  le 
traiter  avec  ia  plus  grande  douceur. 
L'exempt  ordonne  de  toucher  à  Cha- 
r  en  ion.    On  part. 
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CHAPITRE  VI. 

Hobejt  passe  de  Charenton  dans  le 
grand    monde 

Il  est  bien  extraordinaire,  pensait Ro- 
l^erl ,  que  la  vertu  mène  à  Charenton  5 
car  enfin  c'est  pour  avoir  prononcé 
son  nom  que  j'en  suis  venu  naturelle- 
ment à  parler  de  ma  divinité.  Au  reste, 
la  vertu  veut  qu'on  se  résigne ,  et  je 
me  soumets,  puisque  je  ne  peux  faire 
autrement  ;  mais  si  la  vertu  réside 
dans  Taccomplissement  de  ses  devoirs 
envers  les  autres,  et  envers  soi,  je  me 
dois,  à  moi,  d'abréger  ma  captivité  : 
et  quoi  de  plus  facile?  je  n'ai  pour 
cela  qu'à  prouver  que  j'ai  toute  ma 
raison  ,  en  m'exprima nt  avec  modé- 
ration ,  en  mettant  dans  mes  discours 
une  suite  ,  une  liaison  qui  dissiperont 
jusqu'au  moindre  doute. 
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En  eflet ,  Robert ,  transporté  de  son 
fiacre  au  parloir ,  demanda  au  supé- 
rieur de  la  maison  un  entretien  pu- 
blic. 11  exposa ,  avec  la  plus  grande 
clarté  ,  les  causes  qui  avaient  amené  le 
quiqroquo  dont  il  était  victime;  et  le 
bon  frère  conclut  de  son  discours 
qu'il  avait  des  momens  lucides.  Mais 
comme  l'exempt  Tavait  prévenu  qu  a 
d'autres  momens  il  était  dieu  ,  i]  faisait 
des  miracles ,  qu'il  avait  aussi  des  ac- 
cès de  fureur  ,  on  l'attacha  par  les 
quatre  membres  aux  colonnes  d'un  lit 
placé  dans  la  plus  propre  des  cham- 
bres vacantes.  Ce  procédé  l'irrita  de 
n  )uveau.  Il  oublia  la  modération  dont 
ii  ne  devait  pas  s'écarter;  il  cria,  il 
tempêta  ,  et  on  procéda  aussitôt  à  lui 
administrer  une  douche.  «  C'est  ma 
»  faute  ,  disait  Robert  en  la  recevant. 
»  Si  j'avais  eu  assez  de  vertu  pour 
>  suivre  le  plan  que  je  m'étais  tracé, 
»  je  ne  serais  pas    tourmenté    en   ce 


i 
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5>  moment.  Conduisons  -  nous  de  ma- 
»  nière  à  n'être  plus  exposé  à  de  sem- 
»  hlables  immersions,  auxquelles  ma 
3  léle  ne  résisterait  pas»,  lit  Robert 
marqua  une  douceur  archangélique 
jusqu'à  la  fin  de  Topération  ,  qu'on  eut 
soin  de  prolonger ,  pour  la  rendre 
plus  salutaire. 

«  Bien  ,  fort  bien ,  disait  le  frère 
»  supérieur  ;  la  douche  produit  un 
»  effet  sensible  -,  dix  à  douze  encore , 
»  et  on  pourra ,  je  l'espère  ,  rendre  ce 
»  jeune  homme  à  la  société  »  • 

A  ces  mots  ,  Robei  t  frémit  ;  il  pro- 
testa à  demi-voix  qu'il  n'é-tait  pas  fou , 
et  il  déclara  qu'il  allait  en  donner  une 
preuve  nouvelle.  Il  demanda  du  pa- 
pier et  une  plume.  D'après  les  ordres 
de  M.  de  l'Oseraie  ,  dont  on  considé- 
rait les  vertus  réelles ,  bien  qu'il  n'en 
parlât  jamais ,  on  n'eut  garde  de  lui 
rien  refuser.    On  mit  seulement   près 
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(le  lui  quatre  frères  de  la  Charité  ,  Jes 
plus  robustes  de  la  maison. 

Robert  écriTit^  Il  commença  sa  nar- 
ration  de  l'époque  où   M.  de  Chede- 
ville  l'avait   envoyé  au   siège  de  Car- 
thagène  ,  et  il  devait  finir  celle  de  sa 
dernière  entrevue  avec  Rifflard.  Plein 
de  son  sujet,  il  écrivait  avec  facilité, 
et  même  avec    grâce.     «  Quel  dom- 
»   mage ,  disait   un  frère ,     qui  lisait 
»^  par  -  dessus  son  épaule  ,  quel  dom- 
))  mage  que  cet  homme  ait  la  tête  dé- 
»   rangée! — Mais,  je  vous  jure  mon 
»   frère,  qu'elle  ne  l'est  pas  du  tout  5 
5>   que  même  je  n'écris  point  par  un 
»  sentiment  d'amour-propre  déplacé , 
^  mais  pour  que  M.  de  l'Oseraie  suive 
»   sans  interruption  les  événemens  qui 
»  m'ont   amené    malgré    moi   à    être 
»   dieu.  — Voilà  l'accès  qui  va   le  re- 
3>   prendre.  —  Eh!   quelle  fureur  avez- 
»  vous  de  croire  tout  le  monde,   ex- 
»  oeplé  moi?  il  faut  que  vous  soyez 
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»  bien  imbécille  pour  piTtendre  juger 
i>  mieux  que  moi  de  mon  élal. — La 
»  tele  se  monte,  les  yeux  s'allument, 
>)  les  dents  se  serrent.  —  Le  diable  vous 
)»  possède 5  je  crois.  Mais  je  vous  [)ré- 
»  viens  que  la  vertu  a  ces  bornes  ,  et, 
»  par-là  ventrebleu  !  je  vais  vous  faire 
»  voir. . .  »  On  ne  lui  laisse  pas  le  temps 
de  finir.  On  se  jette  sur  lui,  on  le 
rattacbe  sur  son  lit,  et  on  porte  ce 
qu'il  vient  d'écrire  au  frère  supérieur  , 
comme  un  monument  des  extrêmes 
qui  se  réunissent  dans  une  même  tête, 
Que  de  .«^ens  à  Cbarenton  ,  si  on  y  met- 
tait tous  ceux  qui  ne  sont  pas  un  mo- 
ment d'accord  avec  eux-mêmes  ! 

«  Est-il  convenable,  disait  Robert , 
»  qu'on  soit  sincèrement  vertueux , 
»  sans  pouvoir  conserver  au  milieu 
»  des  souffrances  cette  impassiabilité 
»  qui  sied  si  bien  à  la  vertu  ?  Mon  mal- 
»  heureux  caractère  l'emporte  sur  mes 
»  raisonnemens ,  sur  mon  propre  in- 
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)>  térêt.  Je  le  refondrai,  je  cliangeraF 
»  tout  mon  être.  Le  temps  viendra  où 
»  les  privations  ^  la  douleur ,  n'altére- 
»  ront  pas  unûnstant  le  calme  de  mon 
>r  âme^  Alors  je  serai  Texemple  du 
»  monde  ,  l'objet  des  hommages  pu- 
»  blics  ;  mon  nom  sera  dans  toutes  les 
»  bouches  y  mon  image  dans  tous  les 
»  cœurs.  C'est  ainsi  que  je  retrouverai 
i>  les  autels  que  j'ai  perdue.  »  Vanitas^ 
vanitatinn  ! 

Robert  ne  se  doutait  pas  qu'on  écou- 
tait à  la  porte  ;  et  ce  monologue  n'était 
pas  propre  à  donner  une  haute  idée 
de  sa  raison»  On  le  rendit  mot  à  mot 
au  frère  supérieur  ,  qui  ordonna  de 
préparer  au  maniaque  un  léger  repas 
pour  le  moment ,  et  une  douche  pour 
le  lendemain.  Le  médecin  de  la,  mai- 
son, qui  n'avait  rien  a  faire  là,  ne  man- 
qua point  d'intervenir;  et  comme  il 
avait  pris  ses  grades  pour  quelque 
chose,    qu'un   docleur   ne  se  soutient 
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qu'en  disant  et  qu'en  faisant  quelque 
chose ,  celui-ci  décida  qu'on  joindrait 
aux  douches  la  saignée  et  la  fustiga- 
tion ,  remèdes  henins ,  qui  finissent 
par  rendre  vraiment  fou&ceux  qui  ont 
de  la  disposition  à  le  devenir. 

De  l'Oseraie,  véritablement  affligé 
de  rétat  où  il  croyait  son  ami ,  décidé 
à  adoucir  son  sort  par  tous  les  moyens 
qui  seraient  en  son  pouvoir,  de  l'Ose- 
raie, après  avoir  expédié  ses  affaires 
du  jour  5  monta  dans  sa  voiture  et 
se  fit  conduire  à  Charenton.  Robert  y 
décidé  à  tout  souffrir  pour  la  vertii , 
implora  cependant  l'assistance  du  dieu 
tutélaire  qui  s'offrait  à  lui.  Il  le  con* 
jura  de  lire  ce  qu'il  avait  écrit ,  et  d'é- 
couter, sans  Tinter  rompre,  ce  qui  man- 
quait à  son  récit.  De  l'Oseraie  trouva 
possible  tout  ce  que  lui  raconta  Robert». 
Mais 

Le  vrai  peut  queiqucfois  n'être  pas  vraisemblable; 

et  certains  faits  attribués  à  Mirai-Tap- 
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tap ,  pouvaient  inspirer  une  juste  dé- 
fiance. 11  fut  convenu  cependant  qu'on 
ne  tourmenterait  pas  le  malade,  à  moins 
qu'il  ne  tombât  dans  de  nouveaux  ac- 
cès,  et  que  5  préalablement,  on  le 
laisserait  libre  dans  une  chambre  très- 
sûre. 

Robert  n'avait  pas  douté  que  son 
ami  lui  rendit  la  liberté,  après  l'avoir 
entendu.  Malgré  ses  principes  et  ses 
résolutions ,  sa  vertu  était  toujours 
irascible.  Ces  nouvelles  mesures  l'ai- 
grirent au  point  qu'on  se  crut  obligé 
de  le  calmer  avec  deux  poignées  de 
verges,  qu'on  usa  sur  son  postérieur. 
Ce  traitement  jeta  Robert  dans  un  état 
de  stupeur ,  qui  n'échappa  point  à  la 
sagacité  du  médecin.  Le  docteur  pro- 
nonça que  la  manie  prenait  un  carac- 
tère mélancolique  ,  et  qu'elle  allait 
probablement  se  fixer. 

M.  de  l'Oseraie  revint  le  jour  sui- 
vant à  la  même  heure.   Robert  se  plai- 
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gnit  des  tourmens  de  la  veille  avec  le 
calme  de  la  verlu  :  il  avait  éprouvé 
que  l'humeur  ne  mène  à  rien  dans- 
cette  maison-là.  M.  de  TOseraie  ,  sa- 
tisfait de  sa  modération,  lui  fil  répéter 
le  récit  de  ses  aventures,  et  fut  étonné 
qu'il  n'y  changeât  aucune  circons- 
tance. Son  affection  le  portait  à  rame- 
ner à  l'instant  Robert  à  Paris.  .  . .  Mais 
si  un  nouvel  accès  le  prenait  dans  le 
carrosse  5  qu'il  égratignât,  qu'il  mor- 
dk  ;  qu'il  prît  son  homme  à  la  gorge... 
on  ne  se  souciait  pas  plus  alors  d*étrc 
suffoqué  en  tête- à- tête  qu'en  public 
De  l'Oseraie  se  borna  à  défendre  sé- 
rieusement la  fustigation  et  les  dou- 
ches. Il  ordonna  qu'on  lui  rendit  comp- 
te ,  jour  par  jour  ,  de  ce  qu'aurait  fait 
et  dit  le  maniaque  prétendu.  Rassuré 
enfin  sur  l'état  de  Robert  ,  par  des 
épreuves  multipliées,  il  lui  demanda 
pardon,  les  larmes  aux  yeux,  d'une 
erreur  qui  avait  eu  des  suites  si  dou*^ 
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loureuses.  La  vertu  est  indulgente  ,  et 
Robert  n'avait  rien  de  mieux  à  faire 
que  d'oublier  des  maux  passés.  Il  em  - 
bras«a  son  ami  et  ils  parfirent. 

Vous  sentez  qu'une  cure  de  cette 
importance  devait  faire  bonneur  à 
l'hôpital  de  Charenton ,  et  qu'il  était 
indispensable  de  lui  donner  de  la  pu- 
blicité. Robert  trouva  dans  la  Gazette 
de  France  un  long  article  qui  rendait 
compte  de  sa  maladie  ,  et  des  moyens 
curatifs,  et  de  leurs  progrès.  Lclende- 
mair>,  autre  article  du  xnééeemf  qui 
prétendait  que  la  cure  était  due'  à  la 
seule  fustigation  5  qui,  en  imprimant 
par  la  terreur  une  forte  secousse  au 
cerveau,  l'avait  rétabli  dans  son  état 
naturel.  Troisième  article  du  frère  su- 
périeur ,  qui  s^élevait  contre  Tusage 
de  la  fustigation  ,  qu'on  ne  doit  em- 
ployer que  comme  moyen  de  discipline 
envers  les  maniaques  furieux  ,  recon- 
nus incurables  ,   et   qui   attribuait   la 
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cure  à  une  douche  et  au  régime  doux 
qu'il  avait  prescrits.  Enfin,  quatrième 
article  de  M.,  de  TOseraie ,  qui  décla- 
rait au  public  que  son  ami  n'avait  ja- 
mais été  fou  ,  et  qu'il  invitait  le  su- 
périeur et  le  médecin  à  garder  leurs 
dissertations  scientifiques  pour  une 
meilleure  occasion. 

Le  premier  soin  de  Robert  avait  été 
de  courir  à  son  hôtel  garni.  Il  ne  tenait 
pas  aux  biens  périssables,  oh  !  il  n'y 
tenait  pas  du  tout  j  mais  Targent  n'est 
pas  sans  quelqu'ulilité.  C'est  une  source 
de  bienfaisance  5  et  dans  la  distribu- 
tion des  bienfaits  il  est  assez  naturel 
de  commencer  par  soi,  parce  qu'il 
est  évident  que  nous  sommes  notre 
plus  proche  prochain  :  ainsi  raisonnait 
Robert. 

Lafrance,  qui  était  aussi  un  raison- 
neur ,  ne  voyant  point  rentrer  son 
maître  ,  avait  dit  :  «  Voilà  deux  jours 
»   que  monsieur  ne  paraît  pas  :  de  deux 
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»  choses  l'une  ;  ou  il  ne  veut  pas  reve- 
»   nir,   ou  il  ne  le  peut  pas.   S'il  ne  le 
»  veut  pas  5  il  est  inutile  que  je  l'at- 
»  tende  en  vain.  llri*a  point  de  parens, 
»   par  conséquent  pas  d'héritiers;    où 
»   est   l'inconvénient    que  j'hérite?  » 
D'après    ce    raîsojanement  ,    Lafrance 
produisit  au  maître  de  l'hôtel  un  ordre 
écrit  de  Rohert  5  qui  lui  enjoignait  de 
déménager  et  de  l'aller  trouver,   je  ne 
sais  où.  I/hote  ne  connaissait  pas  l'é- 
criture du  jeune  homme  ;   le  mois  lui 
avait  été    payé   d'avance;  il    pouvait 
louer  l'appartement  le  lendemain  ,    le 
jour  même:  on  aime  à  doubler  ses  bé- 
néfices 5     et   où    chacun    trouve    son 
compte  ,  il  n'y  a  jamais  d'opposition. 

Lorsque  Robert  se  présenta,  Thote 
opposa  son  ordre  à  ses  réclamations. 
Robert  protesta  qu'il  n'avait  pas  écrit 
ce  billet.  L'hôte  répondit  que  cela 
pouvait  être,   mais  qu'il  n'avait  pas  le 
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don  de  deyiner.  Robert  s'emporta , 
l'hôte  lui  tourna  le  dos. 

Robert  alla  porter  plainte  chez  mon- 
sieur le  lieutenant  général  de  police; 
non  qu'il  tînt  beaucoup  à  ses  pistoles  ; 
je  vous  Fai  déjà  dit ,  mais  parce  qu'il 
ne  voulait  pas  autoriser  le  vol  par  une 
insouciance  condamnable.  Le  lieute- 
nant de  police  lui  promit  d'ordonner 
des  recherches,  et  il  en  ordonna.  Mais 
sa  juridiction  ne  s'étendait  pas  au-delà 
de  la  banlieue,  et  Lafrance  était  sorti 
de  Paris.  Robert,  ruiné  sans  ressour- 
ce, prit  le  seul  parti  qui  lui  restait.  Il 
adressa  de  très-belle  choses  à  la  vertu, 
et  se  jeta  dans  les  bras  de  Rifflard. 

Cet  honnête  homme  faisait  le  bien 
sans  ostentation ,  sans  éclat ,  et  son 
amitié  était  indépendante  des  coups 
de  la  fortune.  11  reçu  Robert  avec  sa- 
tisfaction, avec  cordialité.  Il  lui  repré- 
senta avec  douceur  que  si  la  vertu  ne 
doit  pas  être  soupçonneuse,  la  raison 
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ne  permet  pas  de  prendre  à  son  ser- 
vice  un  inconnu ,  et  de  lui  donner 
aveuglement  sa  contiance.  Il  ajouta 
que  les  vertus  stériles  sont  de  fausses 
vertus;  que  toutes  en  mots,  elles  ne 
sont  qu'exagération  5  -cachent  un  es- 
prit de  partij  dont  le  vain  masque 
n'impose  pas  îong-temps  au  public  ; 
que  la  véritable  vertu ,  silencieuse , 
tolérante  et  toujours  active ,  se  ma- 
nifeste par  des  actions  utiles  à  la  so- 
ciété ,  et  qu'au  sein  d'un  monde  cor- 
rompu et  trompeur ,  elle  doit  prendre 
]a  prudence  pour  base.  Après  cette 
courte ,  mais  utile  leçon  ,  il  prit  son 
ami  par  la  main  ,  et  le  présenta  à  ma- 
dame de  F()seraie. 

Depuis  sa  Rendre  jeunesse  ,  Rifflard 
avait  ,€u  du  goût  pour  le  mariage  ;  c'est 
le  vœu  de  la  nature,  qu'on  ne  trompe 
jamais  impunément.  I.a  considéra- 
tion dont  il  jouissait  depuis  longrtems 
lui  permettait  da  prétendre  à  un  parti 
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dislingué;  mais  il  n'avait  sérieusement 
pense  à  se  fixer,  que  lorsqu'il  put  por- 
curer  à  une  femme  une  vie  aisée  et 
douce.  Il  n'entrait  pas  dans  son  plan 
de  sacrifier  à  la  fortune  et  à  la  beauté  ; 
il  connaissait  les  dangers  de  Texces- 
sive  opulence ,  dont  le  moindre  effet  est 
de  dessécher  le  cœur  ;  il  avait  éprouvé 
Tempire  de  la  beauté ,  mais  il  savait 
combien  cet  empire  est  peu  durable  ; 
combien  il  importe  de  trouver  quel- 
que chose  de  plus  dans  rélrc  avec  qui 
on  doit  passer  sa  vie.  11  avait  cherché 
une  demoiselle  eslimable,  bonne,  ai- 
mante y  et  ses  qualités  se  trouvent  ra- 
rement réunies.  Il  les  avait  er»fin  ren- 
contrées dans  une  jeune  personne, 
qui,  par  hasard,  était  jolie ,  et  il  s'en 
était  félicité.  Elle  avait  une  dot,  tt 
un  accroissement  d'aisance  ne  lui  avi.ir. 
point  paru  un  motif  raisonnable  d'ex- 
clusion, 11  avait  proposé  sa  main,  la 
}eune  personne  a\ait  conçu  de  lui  Tu- 

1* 
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pinion    qu'il    avait    d'elle;  ils    furent 
unis  et  ils  ëtaienl  heureux. 

•Madame  de  TOseraie  reçut  Tami  de 
son  époux  avec  ces  grâces  affables, 
cette  affectueuse  politesse  qui  inspi- 
rent d'abord  la  confiance  et  qui  met- 
tent Tinfortune  a  son  aise.  La  jeune 
dame  apprit  et  les  travers  de  Robert, 
et  les  revers  qui  en  avaient  été  îa  suite 
nécessaire.  Elle  le  plaignit ,  et  Robert 
remarqua  avec  plaisir  que  sa  triste 
situation  ne  changeait  rien  à  sa  figure 
ouverte,  ni  à  l'aménité  de  ses  ma- 
nières *,  il  ciut  même  remarquer  dans 
ses  yeux  la  douce  expression  de  la 
sensibilité.  De  TOseraie  n'était  pas 
tout-à-fait  aussi  traitable;  il  ne  laissait 
passer  aucun  événement  sans  faire 
quelques  réflexions,  sans  en  tirer  pour 
{'avenir  des  conséquences  qui  ne 
plaisaient  pas  trop  à  son  ami ,  mais 
«lonl  il  ne  pouvait  se  dissimuler  la 
justesse.    La   raison,  s'mple,  franche, 
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s'exprimait  par  la  bouche  du  mari  : 
raiïabilité  fie  Tëpouse  tempérait  ce 
qu'elle  avait  d'austère. 

Madame  de  TOseraie  était  femme  : 
elle  joignait  donc  quelques  faiblesses 
à  beaucoup  de  qualités  ])rillantes  ou 
solides.  Sa  première  réflexion  fut 
qu'on  ne  s'habillait  pas  à  la  Havane 
comme  à  Paris,  qu'on  avait  du 
monde  à  dîner  ^  et  que  si  M.  Robert 
paraissait  ainsi  vêtu ,  il  aurait  un  air 
original ,  qui  ne  tournerait  ni  à  sou 
avantage  5  nia  celui  des  maîtres  delà 
maison.  De  l'Oseraie  n'at tachai l  au- 
cune importance  à  un  habit  j)kis  long 
ou  j)!us  court  5  plus  ample  ou  plus 
étroit.  Mais  il  fut  bien  aise  que  sa 
femme  l'ençfa^eât  indirectement  à 
faire  une-garde-robe  à  son  ami.  Sans 
doute  il  était  maître  chez  lui 5  il  l'était 
à  la  manière  des  honnêtes  gens,  qui  ne 
se  permettent  rien  qui  puisse  déplaire 
à  une   femme  raisonnable.  Il  applai>r 
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dit  aux  disposions  de  la  sienne;  il  lui 
laissa  aux  yeux  de  Robert  le  mérite  de 
ce  premier  bienfait;  il  partit  avec  lui,  et 
le  ramena  babillé  comme  un  homme 
du  meilleur  goût  et  du  meilleur  ton. 
Compâtissanle  au  malheur,  ma- 
dame de  l'Oseraie^  soumise  à  l'empire 
de  la  mode^  avait  encore  un  penchant 
un  peu  marqué  à  la  médisance.  Que 
de  maris  voudraient  n'avoir  que  cela 
à   reprocher  à  leurs  femmes  ! 

Lorsque  le  sien  et  son  ami  rentrè- 
rent, les  convives  commençaient  à 
s'assembler.  La  confiance,  les  atten- 
tions, les  soins  d'une  femme  ont  quel- 
que chose  de  plus  attrayant ,  de  pl^s 
délicat  que  ceux  d'un  homme  quel 
qu'il  soit;  et  lorsque  cette  femme  est 
jolie,  le  choix  ne  peut  être  douteux. 
Robert ,  sans  s'interroger  sur  les  mo- 
tifs de  la  préférence,  sans  peut-être 
se  douter  qu'il  préférât,  se  trouva, 
sans  s'en  apercevoir,   placé  à  coté  de 
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madame  de  l'Oseraie ,  comme  il  faut 
dire  quelque  chose  à  son  vo'sin ,  qu'on 
ne  se  dissimule  pas  qu'on  a  de  l'esprit , 
et  qu'on  n'est  pas  fâchée  d'en  peisua- 
der  les  autres,  madame  de  l'Oseraie 
faisait  connaître  à  Robert  ceux  qui 
arrivaient-  successivement. 

Ses  portraits  offraient  une  bigar- 
rure piquante.  Toujours  décente,  elle 
indiquait  seulement  le  trait  malin  , 
que  Robert  ne  manquait  jamais  de 
saisir.  Moi ,  qui  n'est  pas  dans  l'esprit 
les  grâces  légères  qui  distinguent  nos 
aimables  Françaises  y  je  mettrai  ces 
originaux  à  nu.  Il  vaut  mieux  être 
clair,    qu'insignifiant. 

Ce  médecin  pense  qu'une  gravité 
atfeclé,  un  air  important  et  de  grands 
mets  ne  sont  point  la  science.  Il  a  l'air, 
le  ton,  l'amabilité  d'un  homme  du 
monde,  et  point  de  pratiques,  parce 
que    la  multitude  veut  être  trompée , 
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et  que  l'extérieur  est  lout  pour  elle  : 

delà  ropulence  des  moines. 

Cette  dame  conserve  à  soixante  ans 
les  prétentions  delà  jeunesse,  les  ma- 
nières enfanlines.  Elle  a  épousé  un 
jeune  mousquetaire  sans  fortune,  et 
elle  ne  conçoit  pas  qu'il  la  néglige.  11 
reviendra  quand  il  aura  besoin  d'ar- 
gent; il  lui  jurera  qu'il  l'adore,  elle  le 
CFoira  ,  elle  payera  ,  et  il  ira  se  moquer 
d'elle  avec  une  nymphe  d'opéra. 

Cet  éveque  n'a  jamais  été  dans  son 
diocèse  y  il  fait  des  madrigaux  ,  il  ne 
paye  pas  ses  dettes,  il  vit  publique- 
ment avec  une  femme  mariée,  et  il 
proteste,  en  riant ,  que  cette  conduite 
est  toute  évangélique,  parce  que  Jésus 
pardonna  à  la  femme  adultérer 

Celui  que  vous  voyez  là-bas  qui 
ne  cesse  de  parler  de  Fontenoi  et  de 
Lravfelde ,  est  devenu  officier  pour 
avoir  conduit  les  intrigues  amou- 
reuses de  son  colonel ,  capitaine  pour 
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avoir  plu  à  la  femme  de  son  colonel , 
major   pour    avoir  plu    à   la  fille   de 
son   colonel  -,    il  en  restera   là  proba- 
blement, parce  qu'il  n'est  plus  dage 
à  plaire  à  personne. 

Cette  dame  a  été  élevée  dans  une 
excellente  pension ,  où  on  apprend 
tout,  excepté  Fart  de  conduire  sa 
maison.  Elle  a  ruiné  son  mari;  mais 
elle  est  jolie,  elle  a  des  talens,  et  elle 
soudent  un  grand  train  ,  en  procurant 
de  grandes  places. 

Ce  gros  homme  qui  rit  aux  éclats, 
a  acquis  une  fortune  immense,  et  il 
n*était  pas  sans  inquiétude  sur  les 
moyens  dont  il  s'est  servi  pour  la  ga- 
gner. Son  directeur  lui  a  conseillé  de 
déshériter  ses  enfans  et  de  tester  en 
faveur  de  l'église.  Il  doit  à  ces  mesures 
très-chétiennes  la  tranquillité  inté- 
rieure dont  il  jouit. 

Ce  petit  groupe,  morose  et  silen- 
cieux ,  est  composé   de  femmes  qui , 
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par  égard  pour  mon  mari ,  ont  con-- 
senti  aujourd'hui  a  voir  le  soleil.  Ces 
dames-  se  couchent  le  matin ,  et  se  ras- 
semblent le  soir  pour  dire  passe , 
jeu  j    tout. 

Cet  homme  ni  grand,  ni  petit,  ni 
beau ,  ni  laid ,  ni  bien  ni  mal  fait,  et 
cjui  paraît  si  content  de  lui ,  a  tant 
parlé  de  ces  bonnes  fortunes  ,  qu'il  a 
persuadé  qu'il  en  avait.  Les  femmes 
ne  l'aiment  pas  :  elle  le  prennent 
pour  se  mettre  à  la  mode. 

Ce  joli  garçon  aime  tant  sa  maî- 
tresse, qu'il  dédaigne  regarder  une 
autre  femme.  Sa  maîtresse  l'aime  tant 
qu'elle  est  toujours  pendue  à  son  cou 
ou  à  sa  bourse.  Il  sollicite  une  inten- 
dance pour  rétablir  ses  affaires,  et  il 
l'obtiendra  :  une  fcmme-de-chambre 
d'une  grande  princesse  a  des  vues  sur 
lui. 

Ce  gros  papa,  à  l'air  assuré,  au 
ton  tranchant,  est  un   banqueroutier, 
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<j-ui  devmit  être  aux  galères.  Ses  juges 
l'ont  ménagé ,  parce  qu'il  a  le  secret 
d'une  eau  qui  prévient  les  rides ,  ôle 
les  rougeurs  et  conserre  les  dents  : 
deux  présidentes  et  trois  duchesses  se 
sont   mêlé  de  son  affaire. 

Ce  chanoine  ,  au  regard  en-dessous , 
esl  un  égrillard  qui  fait  l'hypocrite  et 
de  mauvais  sermons  pour  attraper  un 
évcché;  il  ne  l'aura  pas,  parce  qu'un 
hypocrite  est  ennuyeux,  et  qu'on  ne 
veut  à  la  coiir  que  des  prélats  ai- 
mables. 

Celui-ci  sort  de  la  Bastille.  Il  y  entra 
pour  avoir  trouvé  mauvais  qu'un 
grand  seigneur  voulut  trop  de  bien  à 
sa  femme;  et  il  en  est  sorti  parce  qu'une 
grande  dame  ne  peut  se  passer  de  lui. 
Cet  homme  est  riche;  il  est  plein 
de  talens  ;  il  peint  comme  un  ange  , 
il  fait  le  portrait  uniquement  pour 
s'amuser ,  et  personne  ne  l'emploie  , 
parce  qu'il  ne  flatte  point. 

///.  8 
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Ce  vieillard  a  épousé  une  jeune  per- 
sonne pauvre,  belle,  aimable 3  pleine 
de  qualités.  Depuis  deux  ans  elle  rêve 
que  la  reconnaissance  est  de  l'amour. 
Cet  officier  aux  Gardes  lui  pT'ouvera 
très-incessamment  qu'amour  et  recon- 
naissance ne  se  ressemblent  pas  du 
tout. 

Cotte  veuve  si  séduisante,  est  une 
femme  de  qualité,  dont  l'orgueil  est 
la  passion  dominante;  elle  aime  éper- 
dument  un  jeune  littérateur.  Elle  s'est 
fait  sa  maîtresse ,  de  peur  de  succom- 
ber au  désir  de  l'épouser. 

Ce  cardinal  est  un  homiiie  d'esprit , 
qui  prétend  au  génie ,  comme  si  cela  se 
donnait  ainsi  que  la  barette.  Il  vient 
d'être  reçu  à  l'académie ,  et  il  eut  pu 
iaire  un  bon  ouvrage  pendant  le  temps 
qu'il  a  perdu  à  régler  le  cérémonial  de 
sa  réce[)tIon  ,  et  à  donner  à  rire  aux 
oisifs  de  la  capitale. 

Ce  cordon  bleu  veut  se  populariser. 
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Il  accueille  tout  le  monde,  il  promet 
à  tout  le  monde ,  il  reconduit  tout  le 
monde  ,  il  oublie  tout  le  monde  dès 
qu'il  a  le  dos  tourné. 

Cette  femme  passa  sa  vie  au  jeu. 
Etrangère  à  sa  famille,  on  la  trouve 
partout  5  hors  chez  elle.  Elle  perd  ; 
elle  emprunte  pour  perdre  encore. 
Elle  désole  un  honnête  homme  de  ma- 
ri,  qui  paye  ,  pour  ne  pas  la  déshono- 
rer aux  yeux  de  ses  enfans. 

Celui-là  avait  cent  mille  livres  de 
rente.  Il  ne  lui  en  reste  que  vingt  ; 
mais  il  possède  les  fleurs  les  plus  rares. 
Il  ne  s'en  soucie  plus  ;  mais  on  visite 
son  jardin,  on  admire,  et  il  se  console. 

Celui-ci  a  la  livrée  la  plus  élégante, 
les  laquais  les  mieux  tournés,  les  plus 
beaux  atielages  de  Paris,  et  il  va  toujours 
à  pied  pour  ménager  ses  chevaux. 

Considérez  cette  femme  mélanco- 
lique, dont  les  regards  semblent  solli- 
citer la  bonté.  Sa  naissance  est  illustre, 
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sa  fortune  considérable,  et  on  lui  ac- 
corde à  peine  les  froids  égards  de  la 
simple  politesse.  Elle  a  oublié  qu'il 
fallait  vieillir  ;  elle  n'a  rien  acquis  de 
ce  qui  supplée  aux  grâces  de  la  jeu- 
nesse. Elle  a  multiplié  ses  jouissances, 
elle  a  eu  beaucoup  d'hommes  ,  peu 
d'amans ,  et  il  ne  lui  reste  pas  un  ami. 

«  Mais,   savez- vous,  madame,   dit 

V  enfin  Robert,  que  dans  cette  foule  de 
»  convives  il  y  a  tout  au  plus  trois  per- 
y>  sonnes  qu'on  puisse  voir  et  dont  on 

V  ose  avouer  la  connaissance.  —  Je  le 
»  sais ,  monsieur  5  mais  l'homme  le 
>?  plus  estimable  est  esclave  de  ce  qui 
y.  l'entoure.  —  Ah  !  madame,  la  ver- 
»  tu. . .  —  Ne  vous  échauffez  pas,  mon- 
»  sieur,  et  écoulez -moi.  Lorsqu'un 
>>  homme  joint  à  de  Taisance  une  cer- 

V  taine  considération ,    il   est   recher- 

>  ché  par  des  gens  qu'il  n'estime  pas  , 

>  qu'il  n'aime  pas,    mais  qu'il  ne  sau- 
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»  fait  éconduire  j   et  qui  se  flattent  de 

»  cacher,  sous  sa  réputation,   les  ta- 

>  ches  dont  ils  sont  couverts.  —  On 

y>  rompt  aA^ec  eux  ,  madame ,  ou  rompt 

}>  ouvertement.   La  vertu...  — Pensez 

^  donc,   monsieur,  que  si  aucun   de 

»  ceux  que  vous  voyez  ici  ne  peut  être 

»  utile  5  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  puisse 

^  nuire.  — Hé!  madame,  transi^e-t- 

"»  on  avec  sa  conscience?  —  Dans  le 

»  grand  monde  ,  oui,  monsieur.  Il  est 

»  souvent  dangereux  de  paraître  va- 

»  loir  mieux  que  tel  autre.   Au  reste, 

»  rassurez  -  vous  ;    cette    réunion   qui 

»  vous  blesse ,  a  lieu  tout  au  plus  qua- 

y>  tre  fois  par  an.  Le  reste  du  temps  est 

y>  consacré  à  des  amis  vrais ,  qui  ne  sont 

»  jamais  invités  à  ces  dîners-ci ,  parce 

1»  qu'ils  y  seraient  déplacés.  —  Je  ne 

)>  vois,  et  j'en  suisbien  fâclié ,  madame, 

»  je   ne  vois  dans    ce  que  vous  faites 

V  que  les  ménagemens   de  la  faiblesse 

»  pour    le   vice,  que  devrait    écraser 
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»  un  homme  lel  que  Rifïlaid.  —  N'e- 
5)  c rasons  personne  ,  monsieur  :  soyons 
y>  indulgens ,  parcequc  nous  avons  ausSf 
^  besoin  d'indulgence;  sacrifions  même 
»  aux  préjugés  reçus  :  Cicéron  fut  au-- 
>  f^ure  et  vous  valait  bien  >« 
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CHAPITRE  VU. 

Choix  d'un  état. 

*JMoN    vertuevjTi   ami  ,   dit  le  lende- 

-»  main  M.  de  l'Oseraie  à  Robert,  je 

»  le  garderais  yolon tiers    chez    moi  ; 

»  mon  aisance  est  telle  que   lu  ne  me 

»  serais  pas  à  charge.  Mais   à  ton  âge 

»  on  est  propre  à  tout ,  et  je  le  ver- 

>  rais  avec  peine  renoncer  à  tes  avan- 
»  tages.  Voyons,  que  vas-tu  faire?  — 
3»  Je  sens  bien  qu'il  faut  travailler.  .. 
)>  Oui  ,  j'ai  envie  de  me  livrer  à  quel- 
»  qu'occupation  douce,  afin  d'avoir 
»  tous  les  jours  quelques  heures  à  don- 
5»  ner  à  la  méditation;  lucrative,  afin 
»  de    pouvoir   faire  quelque  bien.  — 

>  J'entends  :  tu  voudrais  une  place , 
»  qui  rapportât  beaucoup,  et  qui  ne 
»  t'obligeât  à  rien.  —  Ce  n*est  pas  là 
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T>  précisément  ce  que  je  dis.  —  C'esc 
j)  ce  que  tu  penses.  Mon  ami ,  je  ne 
^.>  vois  pas  la  nécessité  delà  méditation , 
r>  et  avant  de  penser  à  faire  du  bien  ,  il 
î»  faut  tâcher  de  se  procurer  le  néces- 
}■  saire.  Laisse  là  tes  vertus  oisives  , 
»  contemplatives,  spéculatives,  op- 
y>  pose  à  Taversion  naturellis  que  tu  as 
»   pour  le  travail ,  la  raison ,  plus  solide 

V  que  des  mots,  et  sur- tout  plus  utile. 
»  Fais  disparaître  la  sécheresse  du  de- 
»  voir  en  t'en  imposant  qui  te  con- 
y>  viennent.  On  est  toujours  porté 
»  pour  quelque  chose,  et  on  fait  tou- 
»  jours  bien  ce  qu'on  fait  avec  goùto 
»  Veux-tu  servir  ?y> 

Robert  réfléchit  un  moment. ....... 

4  Mon  ami,   jai  été  soldat.  Toute  la 

*  différence    que    j'ai   remarquée    de 

»  moi  à    mes  officiers  ,    n'existe  que 

»  dans  le  plus  ou  le  moins  de  consi- 

V  dération ,  dans  une  solde  plus  ou 
)>  moins  forte  ^  et  ces  niaisenes-là..^ 
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^  -—Tu  appelles  niaiseries,  l'estime  pu- 
y>   blîque  ,  et  les  dons  de  la  fortune? — 

>  Combien,  dans  ce  public,  y  a-t-il 
»  d'individus  dont  l'estime  soit  pré- 
y>  cieuse,  et  combien  de  soldats,  sur 
»  cent  milles  5  parviennent  à  un  grade 
»  distingué  ?  Qu'est-ce,  en  dernière 
y>  analyse,  que  la  profession  militaire? 

>  Un  métier  où  on  s'engage  à  se  faire 
V  tuer  pour  gagner  sa  vie.  — Allons, 
y>  je  vois  bien  que  tu  n'es  pas  un  amant 
»  dfe  la  gloire.  Préfères- tu  le  corri-' 
}>  raerce? 

>  —  Ob  !  le  commerce  î  qu'est-il  au- 

>  jourd'hui  que  Fart  de  se  tromper  m  u- 
y>  tuellement  ?  Le  plus  adroit  dépouille 
)>  le  moins  rusé,  et  est  dépouillé  par 
y>  un  autre  ,  qui  le  sera  à  son  tour. 
»  Quelle  vie  que  celle  d'un  homme 
»  exclusivement  occupé  d'argent ,  dont 
y>  toutes  les  vues  n'embrassent  qu'un 
y>  gain  sordide;  qui  en  rêve  îà  nuit ^ 
y>  après  en  avoir  parlé  le  jour;  qui ,  se 
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»  targuant  du  vain  honneur  (l'enrichir 

»  sa  patrie  ,  est  le   jouet  de  la  bonne 

>  ou  mauvaise  conduite  de  ses  com-^ 
y>  mis  5  de  ses  facteurs ,  de  l'incons- 
»  tance  des  vents  et  delà  mer,  desca- 
^  priées  des  acheteurs  ,  des  pièges  des 

>  fripons...  —  Tu  ne  présentes  pas  le 
»  commerce  du  beau  coté.  Passons  à 
y>  autre  chose.  Que  pense  -  lu  du  bar- 
y>  reau? 

»  Le  barreau ,  mon  âmi  ^  n'est  qu'une 
»  arène  ou  Tinnocence  est  toujours  aux 
-»  prises  avec  la  mauvaise  foi.  Des  lois 
y>  obscures  et  souvent  contradictoires; 
»  des  formes  compliquées  ,  des  écritu- 
»  res  barbares  et  inintelligibles;  nulle 
»   ressource   pour    l'éloquence  :   ainsi 

>  point  d'espoir  à  la  célébrité;  mais 
9  des  frais ,  des  frais  ,  et  toujours  des 
•»  frais...  Rétablis  ce  barreau  de  la  Grèce 
»  et  de  Rome ,  où  l'orateur  discutait 
>»  les  grands  intérêts  de  la  patrie,  at- 
T»  laquait  ou  défendait    les  Kois;    je 
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■f)  mont€  a  la  tribune ,    et  mon  génie , 

»  échauffé  par  de   grands  objets,   me 

>  range  sur  la  ligne  des  Démosthène 
»  et  de  Cicéron.  —  J'en  doute,  mon 
»  ami  3  mais  comme  il  s'agit  de  Paris , 
^  et  nom  de  Rome  ,  que  tu  ne  veux  pas 
5>  plaider  ici,  que  tu  dédaignes lecom^ 
y>  merce,    et  que   lu  fais  peu  de  cas 

>  d'une  croix  de  Saint -Louis,  je  ne 
»  vois  pour  toi  qu'un  parti  à  pren- 
»  dre,  c'est  d'entrer  au  séminaire. 

»  —  De  grâce ,   dispense-moi  de  te 

>  rendre  compte  des  raisons  qui  m'é- 
»  loignent  de  l'état  ecclésiastique  :  je 
)>  suis  persuadé  que  tu  les  sens  comme 
^  moi.  — Il  est  clair  que  monsieur  ne 
y>  veut  rien  faire  du  tout  ;  que  les  se- 
D  cours  que  je  destinais  à  son  avance- 

>  ment  n'alimenteront  que  son  indo- 
»  lence  ;  qu'il  passera  sa  vie  ,  le  mot 
^  vertu  à  la  bouche ,  et  qu'il  mourra 
Tf  sans  l'avoir  compris.  Malheureux  y 
y  ta  fausse  vertu  ne  se  révolte-t -elle 
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>  pas  de  l'idée  de  recevoir  sans  cesse  ^ 
y>  lorsque  tu  peux  devoir  tout  à  ton 
T>  aclivité?  D'ailleurs,  ne  suis -je  pas 
y>  mortel-,   et  penses-tu  que  mes  héri- 

>  tiers  te  verraient  du  niême  oeil  que 
5»  moi  ?  Qu'as-tu  fait  pour  eux  ?  qu'as- 
V  tu  fait  pour  aucuns  de  tes  seûibla- 
»  blés?  A  qui  oserais -«tu  demander, 

>  de  qui  pourrais- tu  même  espérer 
»  quelque  chose  ?  »  De  l'Oseraie  ras- 
semble ses  domestiques.  «  Monsieur 
y>  est  ici  chez  lui.  Qu'il  demande,  qu'il 
»  ordonne  ,  et  qu'on  lui  obéisse  comm^ 
»  à  moi  ); .  Il  sort ,  sans  daigner  jeter  un 
regard  sur  Robert. 

Celui-ci  est  resté  au  milieu  de  cinq  à 
six  valets  ,  qui  attendent  ses  ordres. 
11  est  embarrassé  ,  humilié  de  cet  excès 
de  générosité,  et  bientôt  il  n'y  voit 
que  la  plus  amère  des  ironies.  Il  trem- 
ble de  perdre  sans  retour  l'affection 
de  Rifllardj  il  sent  que  loin  alors  de 
pouvoir  choisir  un  état,   il  ne  pourra 
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piis  même  exercer  le  métier  le  plus 
vil.  Il  s'avoue  à  lui.meme  que  cette  ver- 
tu dont  il  se  pare ,  n'est  qu'une  sug- 
gestion de  l'orgueil ,  qui  veut  toujours 
;dominer  ,  et  à  qui  tous  les  moyens 
conviennejit.  11  se  retire  interdit ,  con- 
fus 5  il  va  trouver  son  ami.  Il  balbu- 
tie, il  s'accuse,  il  se  répent,  il  pro- 
met. Le  front  de  Riftlard  redevient  se- 
rein ,  le  sourire  reparaît  sur  sur  ses  lè- 
vres; ses  bras  s'ouvrent,  Robert  s'y 
précipite. 

<(  Assieds-toi ,  mon  ami  ,  et  raison- 
»  nous.  Je  sens  et  j'avoue  de  bonne 
»  foi  à  mon  tour  ,  qu'aucun  des  partis 
»  que  je  t'ai  proposés  ne  te  convien- 
»  nent  encore.  J'ai  voulu  te  lancer  sur 
»  le  théâtre  du  monde ,  avant  que  tu 
»  fusse  sûr  de  toi,  et  une  faute  com- 
>^  mise  sur  cette  scène  élevée,  influe 
y>  sur  le  sort  de  toute  la  vie.  Il  faut ,  [>eu 
»  à  peu  ,  te  ployer  au  travail ,  te  sou- 
»   mettre  à  des  épreuves  obscures ,  pou- 
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»  :voir  cacher  dans  les  lénèbrcs,  les  fa u* 
^>  tes  que  tu  commettras  infaillible- 
»  ment.  —  Je  n'en  ferai  pas,  j'y  suis  dé- 
yt  terminé.  —  Je  le  désire  et  ne  le  crois 
»  pas.  Je  réfléchirai  à  ce  que  tu  peux 
»  faire  ,  je  te  placerai  convenablement, 
»  et  je  te  pousserai  en  proportion  de 
y>  ton  application  et  du  développe- 
»  ment  de  tes  moyens.  •—  Mon  appli- 

»  cation oui tu   peux  y 

»   compter.  ...  Hé!  mais.  .  .  pourquoi 

»   pas.  .  . .  cette  tentative tu  dois 

^>  l'approuver.  Si  die  réussit,  je  cesse 
^  d'abuser  de  tes  bontés  ;  je  pourrai 
»  même  te  rembourser  ce  que  tu  m'as 
V  avancé  en  différentes  circonstances; 
»  te  prêter  cinquante  mille  francs  , 
»  cent  mille  francs,  s'ils  te  manquent 
»  pour  compléter  le  prix  d'un  vaste 
»  domaine.  Moi ,  je  vis  de  peu  ,  je 
»  m'élablis  dans  ton  château  ;  je 
»  veille  sur  tout  ;  je  dirige  l'exploi- 
»   talion  des  terres  .  je  perfectionne  la 
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»  culture.  J'obtiens  des  moissons  plus 

»  abondantes 5  des  fruits  plus  beaux, 

y>  plus  savoureux;  j'élève  des  plantes 

»  exotiques;   j'en  utilise  d'indigènes, 

»  négligées  jusqu'ici  ;  je  fais  des  toiles 

»  de  fd  d'ortie  et  du  sucre  de  bette» 

»  rave.    J'établis    des    verreries  ,    des 

»  moulins  à  huile  ,  à  farine  ,    à  tan, 

»  Je  fabrique  des  cuirs  anglais  5  j'ex^^ 

»  pédie  des  pacotilles  de  souliers  pour 

V  les  colonies...  —  Tu  te  ruines  et  moi 

»  aussi.   Cependant  comme  il   peut  y 

»  avoir    quelque     chose    d'exécutable 

»  dans  les  plus  bizarres   rêveries ,   je 

»  voudrais  savoir  comment,  sans  avoir 

»  un  sou  ,   tu  me  prêterais  cent  mille 

»  francs  ,  dont  je  n'ai  pas  besoin ,  mais 

»  qui,  sagement  placés,  t'assureraient 

»  une   existence.  —  Rien  de  si  facile. 

»  On  ne  craint  pas ,  à  Paris ,  un  homme 

»  qui  est  à  Londres.    Il  écrit ,    on  rér 

»  pond  bien  ou  mai  ,     et    les   clioses 

»  restent  dans  leur  premier  état.  Mais 
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»  quand  on  se  présente  en  personne  ^ 
»  qu'on  parle  ,  qu'on  menace  ,  on  in- 
>?  timide  facilement  un  fripon ,  déjà 
»  aux  prises  avec  sa  conscience.  —  la 
T>  conscience  d'un  fripon  ressemble  à 
y>  ta  vertu  :  il  en  parle  beaucoup  et  ne 
»  l'écoute  jamais.  Sachons  pourtant 
»  quel  est  ce  fripon. — Parbleu,  c'est 
y>  mon  beau-frère.  — Ah  !  ah  1 .  .  .  .  en 
»  effet  5  cette  tentative  n'a  rien  de  ri- 
»  dicule  ,  elle  peut  même  réussir.  Que 
ii   risque-t-on  3  d'ailleurs  ,  d'essayer? 


>^ 


Robert  5  enchaiité  d'avoir  un^  fois  en- 
fui obtenu  l'approbation  de  son  ami , 
voulait  à  l'instant  même  courir  chez 
son  beau-père.  Il  arrangeait  son  dis- 
cours ;  il  se  répondait,  il  répliquait  ; 
et  à  la  fui  d'un  dialogue  assez  décousu, 
le  propriétaire  5  vaincu,  désarmé,  se 
désaisissait  de  ses  titres  ;  et  Robert  sau- 
tait ,  et  il  pensait  qu'avec  douze  mille 
livres  de  rcjite,  on   n'a  pas  besoin  de 
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travailler;   Jonc  il  ne  travaillerai  pas. 
Vanitas^    Kanitatuml 

De  rOseraie  tempéra  cette  belle  ar- 
deur par  des  raisonnemens  très-sages. 
Il  observa  qu'on  restitue  a  Londres , 
à  Pétersbourg ,  à  Pékin  ,  quand  on  a 
envie  de  rendre;  que  la  lettre  du  beau- 
père  prouvait  Tenvie  très-prononcée 
de  garder;  qu'on  ne  pouvait  le  tra- 
duire devant  les  tribunaux  sans  faire 
un  éclat  ;  que  la  publicité  même  de 
Fafiaire  l'obligerait  à  la  soutenir ,  et 
qu'il  la  gagnerait  infalliblement ,  si  le 
certificat  du  cajntaine,  qui  attestait  la 
mort  de  Robert ,  était  en  règle  ;  qn^il 
fallait  donc  ne  rien  précipiter,  et 
qu'enfin  les  seuls  moyens  qu'on  [»ut 
employer  ,  étaient  la  douceur  ,  la  {s- 
nç^%^  ,  des  insinuations  propres  à  per- 
suader. M.  de  rOseraie  avait  son  petit 
amour- propre  comme  un  autre  :  il  se 
réserva  le  rôle  principal ,  et  se  char- 
gea d'agir  quand  il  ^ji  serait  temps. 

8* 
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D'après  CCS  réflexions,  il  fut  con- 
venu qu'on  s'informerait  d'abord  des 
goûts  5  des  habitudes  ,  de  la  passion 
dominante  de  M.  Dupont,  et  qu'on 
l'attaquerait  ensuite  par  le  coté  faible. 
Or ,  comme  Robert  n'avait  rien  à  faire, 
il  fut  chargé  des  informations ,  après 
avoir  solennellement  promis  de  ne  se 
permettre  aucune  démarche  directe  en- 
vers son  beau-père. 

Voilà  notre  homme  en  campagne. 
Alors,  comme  aujourd'hui,  rien  n'était 
plus  facile  que  de  trouver  l'adresse 
d'un  homme  en  place.  L'Almanach 
Royal  était  déjà  la  ressource  com- 
mune ;  Robert  sut  donc  au  bout  d'une 
demi-heure 5  que  M.  Dupont  demeu- 
lail  rue  Saint -Louis  au  Marais,  nu- 
méro. .  .  je  ne  me  rappelle  pas  positi- 
vement lequel. 

C'est  quelque  chose  que  d'avoir 
trouvé  la  demeure  du  beau-père.  Maij 
conimenl'  s'instruire,  au  milieu  d'^n* 
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rue  de  ses  goûts  ,  de  ses  habitudes ,  de 
sa  passion  dominante^  Peut-on  arrêter 
les  passans  pour  leur  faire  crûment 
des  questions  sur  un  individu  que 
peut-être  ils  ne  connaissent  pas  ?  et  de 
quelle  manière  s'y  prendre  pour  lier 
naturellement  une  conversation  avec 
quelqu'un  du  quartier  ?  Robert ,  sans 
<^lre  très  -  fin  ,  trouva  aussitôt  un  ex- 
pédient fort  simple  :  il  entra  dans  uit 
cale  en  ikce  du  logis  de  M.  Dupont. 

Il  pensait  qu'une  limonadière  , 
cloué©  à  son  ennuyeux  comptoir  ,  ne 
doit  pas  être  fâchée  de  causer  un  peu  ; 
qu'elle  doit  même  être  bien  aise  de 
causer  avec  un  joli  garçon  ,  et  qn'elie 
doit  surtout  être  enchantée  de  n-iédire 
de  ses  voisins.  Cette  limonadière  était 
jolie  ;  elle  paraissait  vive  et  coquette. 
En  flattant  sa  vanité  ,  Robert  pouvait 
capti^^r  sa  confiance  ;  par  la  suite 
peul-*êlre  il  pourrait  davantage ,  et  \r. 
besoin  de  la  petite   femme  commen- 
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fait  à  se  renouvaler  avec  une  vicacité 
que  la  vertu  d'un  jeune  homme  se 
gardait  bien  d'avouer ,  mais  qu'elle 
ne  pensait  pas  à  réprimer. 

En  prenant  sa  tasse  de  café  sur  W 
coin  même  du  comptoir ,  Robert  com^ 
mença  ,  selon  l'usage ,  par  parler  de  la 
pluie  et  du  beau  tems.  Il  loua  la  beauté 
de  la  rue  et  des  édifices,- la  salubrité 
de  l'air-  et  passant  a  des  choses  plus 
directes  j  il  attribua  aux.  choix  heureux 
du  domicile  la  fraîcheur  et  les  grâces, 
(ju'on  ne  pouvait  voir,  sans  désirer 
de  les  revoir  encore  y  il  parla  de  la 
main  charmante  qui  avait  touché  les 
.six  morceaux  de  sucre  qui  savourait 
on  ce  moment ,  des  formes  célestes 
qui  devaient  être  plus  douces  encore, 
et  qu'il  ne  faisait  que  soupçonner.  Ce 
qui  n'était  que  lieux  communs,  rue 
^aint-Dominique,  avait  le  mérite  de 
la  nouveauté  ,  rue  Saint -Louis.  :Un^ 
limonadière    du     Marais    ne    pouvais 
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fenir  à  tant  de  jolies  choses  :  celle-ci 
souriait  en  regardant  Robert  ,  qui 
s'exprimait  avec  le  feu  du  désir,  et 
vous  savez ,  mesdames  ,  ce  que  le  désir 
ajoute  à  la  beauté. 

Robert  devenait  toujours  plus  inlé- 
rcssanl,  et  le  fripon  s'en  apercevait  à 
merveille.  Cependant  la  perspective 
de  douze  mille  livres  de  rente ,  aussi 
puissante  que  les  appas  de  la  limona- 
dière ,  Pempechait  de  trop  s'écarter 
de  son  but.  11  témoigna  son  regret  d« 
ce  qu'une  femme  charmante  fût  obli- 
gée de  sacrifier  au  soin  de  sa  santé 
tous  les  agrémens  de  la  vie.  Dans  le 
faubourg  St-Germain ,  dans  le  quar- 
tier du  Palais-Royal  ,  elle  eût  reçu  les 
Iiommages  des  hommes  les  plus  aima- 
bles et  les  plus  distingués ,  qui  tous 
eussent  brigué  avec  ardeur  une  préfé- 
rtmce  que  la  sagesse  n'accorde  sans 
doute  à  personne;  mais  femme  jolie 
fej»t  toujours  flattée  de  plaire,  même  i 
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celui  qu'elle  ne  veut  pas  aimer.  Ici  la 
limonadière  rit  d'un  petit  air  pinCé  : 
les  femmes  du  Marais  étaient  prudes 
alors  ,  et  ce  n'était  pas  dans  un  café  que 
celle-ci  pouvait  témoigner  à  Robert 
tout  le  plaisir  qu'elle  avait  àTentendre. 
j*  Ici  5  au  contraire ,  continua  le 
V  jeune  homme,  madame  ne  doit  voir 
»  que  des  gens  tristes  ,  maussades  ,, 
»  vieux,  incapables  de  l'apprécier. — 
»  Plus  bas,  monsieur,  plus  bas.  Voilà, 
>  à  deux  pas  de  vous,  trois  habitués 
7>  qui  sont  précisément  ce  que  vous 
y^  dites;  et  si  je  ne  tiens  pas  à  eux,  je 
»  suis  attachée  à  mes  intérêts.  »  La  ré- 
ponse était  un  peu  lourde  :  elle  était 
du  Marais.  Mais ,  prononcée  par  une 
Jolie  bouche  ,  elle  devenait  passable. 

Vous  prévoyez  que  Ptobert  ne  mmi- 
qua  pas  de  s'informer  qui  étaient  ces 
messieurs.  Il  sut  aussitôt  leur  nom.,, 
leur  profession  ,  l'état  de  leur  fortune, 
leurs  ridicule©  et  leurs  défauts.  Pas- 


A    PROJETS,  191 

èant  de  l'intérieur  à  la  rue  ,  renlrelie» 
tomba  naturellement  sur  les  locatai- 
res de  la  maison  en  face  ;  aucun  ne  fut 
épargné ,  et  le  tour  de  M.  Dupont 
vint ,  sans  que  Robert  fût  obligé  à  la 
moindre  question  sur  son  compte  :  les 
femmes  sont  bonnes ,  tendres,  com- 
patissantes ,  mais  elles  s'arrêtent  dif- 
licilement ,  quand  elles  sont  en  train  de 
médire. 

M.  Dupont  avail  arrondit  ses  affaires 
par  un  très  -  bon  mariage*,  tout  le 
monde  savait  cela.  Il  avait  peu  re- 
gretté sa  femme  ,  quoiqu^l  lui  eut  fait 
de  superbes  obsèques,  qu'il  eût  porté 
rigoureusement  son  deuil  d'un  an,  et 
qu'il  eût  passablement  joué  la  dou- 
leur y  mais ,  du  vivant  de  la  défunte  y  il 
s'amusait  en  secret  de  mademoiselU? 
Désirée,  petite  lingère^  âgée  de  dix- 
huit  ans ,  qui  demeurait  alors  rue  da 
Gbaume,  et  qui  maintenant  demeure 
eliez  lui  :  cela  esl  plus  commode  5  -et 
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puis  un  homme  seul  ne  peut  se  passer 
d'une  gouvernante.  On  trouve  partout 
chez  eux  des  prie-dieu  et  des  Christs 
du  bois  le  plus  simple  ;  mais  les  lits 
sont  excellens,  et  les  ottomanes  de  la 
commodité  la  plus  recherchée.  Dans 
l'antichambre,  et  bien  en  vue,  sont 
la  Bible  de  Royaumont ,  le  Bréviaire 
de  Paris ,  l'Imitation  de  Jésus  ,  propre- 
ment cartonnés;  mais  dans  la  chambre 
à  coucher,  derrière  un  petit  rideau  de 
taffetats  vert,  sont  Angola,  le  Cousin 
de  Mahomet  ,  les  Bijoux  indiscrets  , 
dorés  sur  tranche ,  et  reliés  en  ma- 
roquin. M.  Dupont  et  mademoiselle 
Désirée  vont  tous  les  jours  à  la  messe, 
La  demoiselle  marche  les  jeux  bais- 
sés ;  jamais  elle  n'a  envisagée  un  hom- 
me. Mais  cjuatre  ans  de  suite  elle  s'est 
absentée  pendant  trois  mois  pour  alkr 
voir  son  père  en  Picardie  ,  et  elle  s'est 
ccMîStamment  arrêtée  rue  St- Denis  , 
chez. madame  Gorju  ,  sage-feHime  très- 
discrète  y 
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discrète,  comme  yous  le  voyez.    Mon- 
sieur   Dupont    est  un     parfait    honnête 
^ommcj  il  est  charitable,  il  rassemble 
tous  les  vendredis  à  sa  porte  douze  pau- 
vres, qui  reçoivent  chacun  un  sou  et  un 
pain  d'une  livre;  il  a  donné  un  magni- 
fique devant  d'autel  à  sa  paroisse;  mais 
il  n'y  a  pas  un  an  que  tous  les   voisins 
ont  couru  sous  ses  fenêtres ,   attirés  par 
le  tapage  que  faisait  chez  lui  un  marin, 
qui  le  traitait  d'hypocrite  et  de  fripon. 
«  Qu'a  répondu  M.  Dupont  ?  demanda 
»   vivement  Robert.  —  Pas  le  mot  3  mais 
»   un  instant  après  ,    l'officier   est    sorti 
■y>    portant  un  gros  sac  sur    le   bras  ,   et 
»   murmurant  entre  ses  dents  :  Les  ma- 
rins de  Lorient  ne  se   mènent    point 
par  le  nez ,   et  je  lui  ai  fait   voir   de 
quel  bois  se    chauffe  le  capitaine  du 
Voltigeur.  Vous    sentez,    monsieur, 
»   qu'on  n'oublie  pas   de  semblables  ex- 
^>    pressions  ,  parce  qu'elles  peuvent  con- 
:>}   duire  à  quelque  nouvelle  découverte, 

///.  9 
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»  toujours  amusante  pour  quelqu'un  qui 
»  passe  ordinairement  ]a  journée  à  dire  : 
»  Sentez  chaud.  —  Et  qu'avez -vous  dé- 
»  couvert  de  plus  ?  —  Oh  î  mon  dieu  , 
jf  1  ien  du  tout  » . 

L'objet  de  Robert  se  trouvait  rempli , 
puis<:[ue  la  dame  ne  pouvait  lui  donner 
de  détails   plus  positifs.   Cependant   on 
ne   cjuitte  pas   une  femme   qui  produit 
quelque  impression  ,  sans  désirer  savoir 
précisément  oùon  en  esl  avec  elle.  Robert , 
riant,  soupirant,  parlant  raison  ,  amour, 
folie  5    apprit    que  le    mari    était    garde 
de    la    ville  j     et    ne    rentrait    chez    lui 
ou'assez  tard  ;  ce  qui  voulait  dire,  en  ce 
temps-là ,    que  madame   pouvait  dispo- 
ser   de   quelques  inslans  de   la    journée. 
Ce    mari  était  froid  ,    sans  prévenance  , 
sans  égards  ;    et    on    sait   à    quoi    pense 
femme  piquée ,    et    qui   se    plaint.     On 
parki  eniin  d'une  voisine,  très-curieuse, 
très-médisante,   qui  logeait  sur  le  rnéme 
carré;  cela  signifiait 3   qu'a\cc  certaines 
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y)rccaulions  on  pourrait  se  décider  à 
causer  de  très-près  avec  le  beau  jeu;u- 
homme. 

On  lui  demanda  ,  avec  une  indiffé- 
rence affectée  ,  s'il  reviendrait  le  len- 
<lemain.  On  le  retint ,  quoiqu'on  n'eiit 
plus  rien  a  lui  dire.  On  le  suivit  de 
l'œil  5  lorsqu'il  se  retira.  Robert ,  plein 
d'espoir  et  d'impatience  ,  reporta  ce- 
pendant toutes  ses  idées  sur  ses  douze 
mille  livres  de  rente  ;  et  puisque  de 
FOseraie  n'avait  pas  besoin  du  capilal , 
il  ne  restait  aucun  inconvénient  à  régler 
à  l'instant  même  l'emploi  du  revenu  : 
c'est  ce  que  fit  Robert  ,  en  longeant  la 
rue  Saint-Louis. 

D'abord  un  joli  logement,  dans  cette 
rue  même  ,  où  il  recevra  sa  limonadiè- 
re 5  sans  craindre  la  voisine  curieuse  et 
médisante  ;  ensuite  des  loisirs ,  beau- 
coup de  loisirs;  un  peu  de  lecture,  cela 
procure  quelquefois  une  heure  de  som- 
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meil  dans  la  journée  ;  un  dîner  délicat , 
prit  tantôt  chez  un  traiteur,  et  tantôt 
chez  un  autre;  de  la  promenade,  pour 
la  santé;  des  spectacles,  pour  s'egaver 
un  peu;  des  nuits  très-longues  ,  et  tou- 
jours une  indépendance  absolue  ,  conti- 
nuelle ;  plus  tard  ,  une  union  légitime 
avec  une  jeune  personne,  douce,  sage, 
aimante,  pas  trop  d'esprit  ,  cela  tour- 
mente un  mari  ;  pas  trop  jolie  ,  on 
sait  où  cela  mène.  Un  enfant  ou  deux, 
quelques  amis  à  leur  aise  ,  et  enfin  une 
vieillesse    douce  ,    insensible    dans    son 

cr>urs «  Oui ,  disait  Robert ,  voi- 

>>  là  l'état  le  plus  agréable ,  le  seul  qui 
>^  me  convienne  ,  et  qu'on  ne  peut  com- 
>>  parer  à  aucun  de  ceux  que  m'a  pro- 
»   posés  Rifrtard. 


^  Hé  !  ....  mais ....  je  ne  vois  rien 
»  dans  tout  cela  qui  tourne  au  profit 
>  de  la  S'Ociélé,  et  la  vertu,  dont  je 
9   ne  parle  plus ,  mais  que  j'écoute  tou- 
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»  jours  5  me  crie  sans  cesse  :  Soyez  lUil»; 

»  à  vos  semblables.  Mais  ,  si  je  suis  né 

)>  sans  activité  ,  incapable  (ra{)[)licalion  ; 

)>  si  un  penchant  invincible  me  porte  à 

»  Toisiveté,  à  la  mollesse,  est-ce  à  moi, 

y>  ou  à  la    nature  que    la    société    doit 

y>  s'en  prendre  de    mon   imitililé?    Dc- 

»  pend-il  de  moi  de  changer  mon  être? 

»  Ai -je   plus  d'empire  sur  mon  moral 

»  que    sur   mon  physique  ? Que 

»  dis-je  ?  je  suis  utile  ,   vraiment  utile. 

»  Je  fais  vivre,    perruquier,  chapelier, 

»  lingère  ,    tailleur  ,    bonnetier  ,    cor- 

»  donnier.  Je   ne  fais  plus  un  pas  sans 

y/  verser  plus  ou  moins  dans  une  main 

»  indigente.   Que   je  suis  simple,  m(;iî 

»  je  me  faisais  des  reproches  ,   et  je  suis 

»  un  bienfaiteur  de  l'humanité. 

»   C'est  fort  bien mais  la   petite 

)>  limonadière? Elle  est  liée  par  un 

y>  nœud  respectable.    Y  poiter   atteinte 

»  est    un    crime.     Y   penser  seulement 

»  est  une  faute.  jNon  ,    je  ne   me  ren- 


»  drai  pas  coupable  d'une  telle  abomi- 

i^ûlion Cependant  ,  voyons  un 

-  peu,  réfléchissons.  Le  mari  ,  sans 
5>  tendresse ,  sans  attention  ,  a  froissé 
»  le  cœur  de  sa  femme  ;  il  Va  aliéné 
^^  sans  retour  :  ii  est  donc  coupable  des 
^>  excès  auxcjuels  elle  peut  se  porter... 
»  Oui,  il  csl  coupable  ,  la  chose  est  dé- 
»  montrée  ;  mais  est-ce  à  moi  à  le  pu* 
)>.nir?Non5    non,  jamais. 

»  11  me  semble  pourtant  que  la  jeune 
»  femme  est  déterminée.  Que  devien- 
)>  dra-t-elle  ,  si  je  l'abandonne  à  son 
»  cœur  ,  à  son  imagination  délirante  ? 
Elle  se  jettera  dans  les  bras  du  pre- 
mier homme  qui  lui  ouvrira  les  siens c 
Elle  oubliera  tous  ses  devoirs,  elle 
nés^li^era  sa  miaison.  Trompée,  tra- 
bie  par  son  amant  ,  elle  cherchera 
Toubli  de  ses  disgrâces  dans  les  trom- 
peuses douceurs  d'un  nouvel  engage- 
ment. Elle  arrivera  de  chute  en  chute , 
à  la  misère,  à  l'infamie,  à  l'abandon. 
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»  à   iiiie  vieillesse  anticipée    et   doulou- 

y>  reuse Non  ,   non  ,   je  n'y  puis 

»  conscnlir.    Sacrifions  qiielqLic  chose  à 

»  la  nécessite.  Que  le  mystère  et  le  res- 

»  pect     des   bienséances    couvrent    une 

y>  intiiirue  qui  devient  indisnensabl 


qui  ae vient  incijspenî 


:c;  Cîr.e 


»  la  jeune  femme  puise  au  sein  du  plai- 

»  sir  même  de  nouvelles  forces  pour  ré- 

»  sisler  aux  mépris  de  son  époux ,   pour 

»  lui  continuer   ses    égards,  pour  con- 

»  server  aux  yeux   d*un    monde   malin 

»  le  masque  de  la  décence C'en  est 

»  fait ,  je  suis  décidé.  Je  sauve  une  ini- 

»  prudente    des   écucils    qui    Tenviron- 

»  nent ,    je  lui  conserve  Teslime  géné- 

»  raie  :   je  suis  réellement  vertueux. 

>>   Hé,   pourquoi    différer   l'exécution 

»  de  ces  projets,  dont  je  n'ai  qu'à  m'ap- 

»  plaudir  ?    Pourquoi    m'abandonner  a 

»  la    lenteur,    aux   froides    conceptions 

»  de   Rifllard  ?    Sans   doute    il  compté 

»  sur    l'ascendant   que    lui  donneront , 
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y^   dans  celte  afiaire,  sa  réputaûon  et  son 
»  crédit  connu  sur  Tesprit  du  ministre  - 
»    mais  ai -je    besoin  de    ces  avantage  g 
»   lorsque    j'ai    à     ma     disposition    les 
5>   moyens    les   plus  puissans  î    Faut -il 
:ov  un   nom  pour  faire  trembler  un  cou- 
y^    pable  à  qui  on  rappelle  l'histoire  de 
»   toute  sa  vie?  et  n'esl*il  pas  temps  de 
»  prouver  enfin  à  Riftlard  que  je  puis 
»  par  moi-même  ,    et    sans  l'interven- 
»   tion    de    personne ,    entreprendre   et 
»   réussir  ?  D'ailleurs ,  remettre  au  len- 
y>  demain  le  salut  d'une  femme  estima^ 
»  ble,   le  bien-être  d'honnêtes  artisans, 
»   et  les  jouissances  que  m'assurent  tant 
y>   de  bonnes  œuvres  ^  ne  serait  -  ce  pas 
»   être  également  injuste   envers  les  au- 
»   très   et    envers  moi  ?    Je   cours  chez. 
^  M.  Dupont  «. 
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CHAPITRE  VIIL 

Van itas  vanita tinn  ! 

X  LEiN  de  ces  beaux  projets  et  des  plus 
douces  espérances  5   Robert  arriva ,  son- 
na, et   mademoiselle  Désirée  vint  ou- 
vrir j  les  yeux  baissés ,  selon  la  coutu- 
me 5   mais  fixés  d'une  façon  assez  parti- 
culière.  Au  reste ,  quand  on  ne  regarde 
pas  un  homme  en  face,    il  faut  le  re- 
garder  ailkurs  ,    afin  de   ponvoir  dire 
avec  connaissance  de  cause  :  Que  veut 
monsieur? 

«  Je  veux ,   répondit  Robert ,    parle? 
»  à  M.  Dupont.  — Monsieur  ne  reçoit  pas 
)>   en  ce  moment.    Son  potage  est  servi , 
y>  il  dit  son  bénédicité j  il  va  se  mettre 
y>  à  table,  et  vous  sentez......  — Il  va  se 

5>   mettre  à  table  ?  tant  mieux.   Je  m'y 
»  mettrai  avec  lui  :  j'ai  quelcjues  droits 
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»  à  son  potage.  —  Mais  ^  permettez  , 
»  monsieur ....  —  Eh  ,  j^arblen ,  made- 
»  moiseîle  ,  permettez  vous-même  ». 
Robert  veut  passer  sous  un  bras  droit  ; 
il  est  arrêté  par  un  bras  gauche.  Il  saisit 
une  main  qu'on  retire  avec  précipita- 
tion, et  que,  sans  lever  les  yeux  ,  on 
lui  applique  juste  au  milieu  de  la  figure. 
Il  ne  peut  se  déterminer  à  faire  usage 
de  ses  forces.  Il  saute  par-ci ,  il  saute 
par-là  ;  mademoiselle  .Désirée  semble  se 
multiplier.  Elle  est  partout ,  et  barre 
constamment  le  passage.  Robert  trouve 
inopinément  un  moyen  sûr  de  faire  re- 
culer une  béate.  Il  baise  les  joues  fraî- 
ches et  rebondies  de  Désirée,  et  pendant 
qu'elle  s'essuie  à  cinq  à  six  reprises  avec 
le  coin  d'un  tablier  bien  blanc,  il  a  tra- 
versé l'antichambre,  il  a  roulé  un  fau- 
teuil près  de  la  table  ,  il  s'est  assis  en 
face  de  M.  Dupont ,  qui  le  regarde  avec 
des  yeux  où  Se  peignent  la  surprise  et 
l'indignation.  Robert  a  la  tète  moiitée; 
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il  est  disposé  à  11e  pas  reculer  quoiqu'il 
arrive. 

«  Permettez  ,   monsieur  ,  que  je  vous 

»  serve    Ja   croate -au -pot. — Mais   ce 

»   jeune  homme  a  la  tète  dérangée 

»  Mademoiselle  Désirée  !    —  Ces  lé^u- 

»  mes    paraissent   excellens.  —  Made- 

)>  moiselle  Désirée  î    —  Quelques  brins 

))  de  céleri ,  monsieur  Dupont;  vous  ne 

»  vous  en  trouverez  pas  mal.  — Made- 

»  moiselle   Désirée  !   —   Un   moment , 

»  monsieur  ,   un  moment  !  Je  lave  avec 

»  de  l'eau  fraîche  la  trace.  . .  — Desbar- 

))  sers  que  j'ai  imprimés  sur  la  plus  jolie 

»  figure.  Ce  potage  est  excellent,  mori- 

»  sieur    Dupont  !  —  Sortez  ,     insolent , 

»  sortez 3  ou  par-là  corbleu  !... — De  la 

»  colère,  monsieur  Dupont?  ah!    vous 

»  oubliez  votre  rôle;  vous  compromet- 

»  tez    votre    réputation.  —  Je    suis   hors 

»  de  moi,  je  ne  me  possède  plus....  De-> 

>»  slrée  ,    appelez    la    garde  !  —  Qu'elle 

»  n'en  fasse  rien ,  monsieur  !  les  éclair. 
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»   cisscmens  ne  seraient  pas  en  voire  fa- 

»   veur Qui    diable    etes-vous  donc? 

y>  — Je  suis  Robert  ». 

A  ce  nom ,  le  beau-père  ,  stupéfait  , 
alarmé ,  se  renverse  dans  le  fond  de 
son  fauteuil.  Ce  nom ,  prononcé  d'un 
ton  hapt  et  ferme  ,  est  un  talisman  qui 
agit  également  sur  mademoiselle  Dise- 
rée.  Elle  accourt ,  sa  serviette  mouillée 
à  la  main.  Incertaine,  troublée  elle  re- 
garde alternativement  son  maitre  et  Ro- 
bert. Ses  yeux  ,  qu'elle  levait  sans  doute 
pour  la  première  fols,  disaient  claire- 
ment au  jeune  homme  :  St  vous  n'êtes 
pas  un  imposteur ,  il  faudra  bien  se 
rendre  à  l'évidence.  Je  n'aurai  donc  plus 
de  maitre,  à  moins  que  tous  vouliez 
être  le  mien  ;  et  vous  le  serez ,  n'est-il 
pas  vrai,  beau  garçon!  Vous  n'aban- 
donnerez pas  une  fdle  majeure,  il  est 
vrai,  mais  bonne  encore  à  quelque  cho- 
se^ M    Dupont  j  la  boucha  ouverte  y  les 
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yeux  fixés  aussi  sur  Robert  ,  méditait 
profondément  sur  les  moyens  de  se  ti- 
rer de  ce  mauvais  pas.  Le  jeune  hom- 
me jouissait  de  l'embarras  de  Tun  et  de 
l'autre,  et  en  augurait  des  merveilles. 

«  Je   vous  ai  dit   qui  je  suis  ,  mon»- 

»  sieur  ,  et  je   ne  pense    pas    que  vous 

»  prétendiez  me  disputer  un  héritage... 

y>  — Pardonnez-moi, monsieur 5  je  vous 

»  le   disputerai.   —    Vous    en    jouissez 

)>  contre  toutes  les  lois.  — J'en  jouis  se- 

»  Ion  les  formes.  —  Je  vous  traduirai 

»  devant  les  tribunaux.  —  Je  m'y  pré- 

»  senterai ,    monsieur.  —  Je  vous  y  con- 

»  fondrai ,    monsieur.  —  C'est    ce    que 

>>  nous  verrons ,   monsieur.  —  Vous  le 

>»  prenez  sur   un    ton  bien  haut  ,    mon- 

y>  sieur  î  —  C'est   celui  qui  convient  à 

»  un    homme  comme  moi ,    monsieur. 

»  —  Un  homme  comme   vous  ,    mour 

»  sieur  ,   a  beaucoup  de  ménagemens  à 

»  garder.    Votre  piété  présente  au  pu- 
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»  biic  des  crucifix  el  des  livres  d^édi- 
»  ficaticn  ;  mais  cette  fille  est  votre  divi- 
»  nité,  et  derrière  ce  petit  rideau  vert , 
»  sont  des  brochures  très-lestes,  dans 
»  lesquelles  vous  faites  la  méditation 
»   quand  vous  éles  enfermés  tète  a  tète... 

»   Les   voilà  ,  les  voyez-vous  ? Les 

»   Bijoux  indiscrets et  cette   Ode, 

»   cette    Ode  fameuse  qui  ferme   à  son 

»   auteur  les  portes  de  l'académie 

»  Homme  moral,  vous  avez  sans  cesse 
»  le  précepte  et  la  censure  à  la  bouche; 
»  mais  quatre  fois  la  complice  de  vos 
»  désordres  a  été  cacher  sa  honte  ciiez 
»  une  sase -femme  de  la  rue  Sainl- 
»  Denis.  Homme  charitable,  vous  don- 
»  nez  régulièrement  aux  pauvres ,  mais 
»  vous  dépouillez  l'héritier  lé.^itime. 
»  Homme  pro|)re ,  vous  fabriquez  des 
»  faux  3  vous  êtes  en  relation  avec  des 
))  coquins  ,  vous  descendez  à  leur  ni- 
»  veau  ,  vous  vous  querellez  avec  eux. 
»   Croyez-vous  qu'on   ignore  votre  der-    ^ 
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»  iiièie  scène  avec  le  capitaine  du  Vol- 
»  tigeur  ?  Vous  flattezrvous  qu'on  ne  le 
»  trouvera  point  à  Lorient ,  et  qu'on  ne 
»  V(jus  convaincra  point  l'un  et  l'autre? 
»  Par  respect  pour  la  méaioiie  de  ma 
»  mère,  je  consens  à  ne  pas  vous  dés- 
»  honorer  3  mais  je  ne  vous  do.ine qu'un 
»  moment  pour  faire  un  retour  sur 
y  vous-uième,  pour  rétablir  l'orphelin 
»  dans  ses  droits ,  pour  effacer  ,  par 
)>  un  grand  acte  d'équité ,  i es  infamies 
»   dont  votre  vie  est   couverte». 

Si  M.  Dupont  eut  été  au  courant  des 
aventures  de  Robert,  il  aurait  pu,  sur 
bien  des  articles  ,  répondre  avec  avan- 
ta^^e.  Il  ne  savait  rien  sinon  que  le  beau- 
fils  pouvait  être  vivant;  qu'il  était  pos- 
s  ble  qu'ils  fussent  en  présence  :  et  tel 
est  l'ascendant  de  cette  malheureuse  con- 
science, que  le  voleur  ne  sait  tronque 
dire  au  volé.  Dupont  laissait  pérorer 
Robert.    Ceiuirci,    mu  [)ar  son  intérêt, 
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entraîné  par  la  justice  de  sa  cause ,  joi- 
gnit bientôt  la  force  d«  F^loquence  à 
la  solidité  des  raisonnemens.  Enchanté 
de  lui-même  ,  il  s'abandonnait  aux  plus 
beaux  mouvemens  oratoires  ;  il  entre- 
voyait le  moment  où  Dupont  allait  se 
rendre  ,  et  il  ne  s^'apercevait  pas  de 
Fahsence  de  la  petite  dévote. 

Outrée  des  vérités  que  Robert  lui  avait 
dites  en  face  ,  con^vaincue  de  n'avoir 
rien  à  espérer  de  lui ,  elle  était  sortie 
avec  rinlention  de  frapper  un  coup  qui 
sauvât  la  fortune  bien  ou  mal  acquise 
de  son  maître ,  son  existence  ,  à  elle  , 
et  qui  repoussât  victorieusement  les  at- 
teintes portées  à  la  réputation  de  tous 
deux . 

Elle  rentra  suivie  d'une  escouade 
du  guet ,  qui  arrêta  Robert  au  milieu 
de  sa  péroraison.  M.  Dupont  reprit 
courage  ;  et  Désirée  ,  le  mouchoir  à 
la  Hiain  ,    essuyant  des    larmes  qui  ne 


A    PROJETS*  209 

Coulaient  j^as ,  prit  la  parole  à  son  tour. 
Robert  était  un  inconnu  ,  un  yagahond 
qui  s'était  introduit  chez  elle  avec  vio- 
lence; qui  avait  débuté  par  des  pro- 
positions insolentes  ,  qui  avait  passé  aux 
injures,  à  l'outrage;  quij  constam- 
ment repoussé ,  avait  bauternent  juré 
de  ce  venger;  avait  commencé  envers 
M.  Dupont  par  les  accusations  les  plus 
absurdes  5  et  pendant  le  tumulte  insépa- 
rable d'une  scène  de  celte  espcce  ,  avait 
furtivement  jeté  derrière  un  rideau  5  des 
livres  dangereux  saris  doute.  «  Je  Tai  vu , 
»  monsieur  le  sergent ,  je  l'ai  vu  jeter 
»  ces  livres...  les  Toici^  Lisez,  par 
»  grâce,  lisez  les  tities...,  ce  sont  peul- 
»  être  des  ouvrages  contre  madame  de 
»  Pompa  do ur.  » 

Robert,  étourdi  qu'on  tourrtât  contre 
lui  les  armes  dont  il  comptait  se  servir 
avec  avantage,  ne  trouvait  j>lus  un  mol. 
Dupont,  fort  de  sa  faiblesse,  soutint 
vivement,  ainsi  que  RiftWd  l'avait  pré^ 

9* 
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vil ,  une  affaire  qu'il  ne  pouvait  plus 
étouffer.  Il  joignit  ses  clameurs  et  ses 
plaintes  à  celles  de  sa  gouvernante.  Le 
sergent ,  qui  n'était  pas  homme  à  con- 
naître un  livre  par  le  titre  ,  qui  n'inter- 
prétait jamais  favorablement  le  silence 
d*nn  accusé,  crut  avoir  trouvé  une  édi- 
tion de  la  vie  privée  de  la  marquiscc 
Il  jugea  sa  fortune  faite.  Il  se  hâta  de 
saisir  la  bibliothèque  galante  et  Roberto 
Il  donna  le  Sopha  à  un  soldat ,  le  Cou- 
sin de  Mahomet  à  un  autre,  laissa  le 
surplus  à  la  garde  de  M.  Dupont ,  mit 
Robert  au  milieu  de  l'escouade,  et  invi- 
ta M.  Dupont  à  le  suivre  chez  le  [com- 
missaire du    quartier. 

Roberl  ,  effrayé  de  la  tournure  que 
]3renaient  les  choses ,  recouvra  subi- 
tement la  parole.  Il  voulut  s'expliquer; 
un  lui  ordonna  de  se  taire.  Il  insista  ; 
on  lui  ordonna  de  marcher.  Il  résista  } 
on  le  bourra. 
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On  arrive  chez  le  commissaire.  M.  Du- 
pont dresse  sa  plainte ,  et  Désirée ,  les 
yeux  toujours  baissés,  se  porte  aussi 
accusatrice.  Les  livres  mêmes,  qu'exhi- 
bent messieurs  du  guet,  déposent  contre 
Robert.  Il  crie,  il  tempête,  il  pleure, 
il  proteste  qu'il  est  le  fils  de  madame 
Dupont;  on  ne  Técoule  pas.  Sa  tête  se 
brouille;  il  ne  sait  plus  ce  qu'il  dit, 
et  le  commissaire  lui  tovirne  le  dos. 
La  réputation  de  l'accusateur  ,  sa  con- 
sistance dans  le  monde ,  son  ton  d'as- 
surance,  déterminent  l'opinion  du  ma- 
gistrat; il  ne  balance  plus  que  sur  le 
choix  de  la  prison.  Dupont  interprète 
autrement  son  indécision,  et  vtut  se 
délivrer  enfm  d'un  adversaire  redou- 
table. Il  représente  d'un  ton  mielleux, 
qu'un  jeune  homme  capable ,  a  cet  âge, 
d'un  plan  de  scélératesse  aussi  profon- 
dément conçu,  et  suivi  avec  aulant 
d'impudence,    est   une   peste  publique  , 
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que  la  société  doit  rejeter  pour  jamais 
de  son  sein.  Il  proteste  au  commis- 
saire que  son  intérêt  personnel  n'entre 
pour  rien  dans  ses  observations;  car  il 
lui  sera  facile  d'empéch^r ,  à  l'avenir^ 
cet  escroc  de  violer  son  domicile^  et 
il  est  loin  de  craindre  d'impuissantes 
clameurs.  Pour  prouver  quelle  doit  être 
sa  sécurité ,  il  lire  d'un  petit  porte-feuille 
de  taffetas  piqué,  une  pièce  qu'on  ne 
lui  demandait  pas  :  c'est  le  procès-ver- 
l)al  du  capitaine  du  Voltigeur.  <i  Vous 
»  voyez,  monsieur,  que  le  jeun€  Ro- 
»  bert  s'est  embarqué  à  Lorient  le  i5 
»  mai  1735,  qu'il  est  mort  le  2  juin, 
}>  à  la  hauteur  des  Açores.  Cet  écrit 
»  a  été  légalisé  le  12  janvier  de  l'an- 
»  née  suivante,  par  le  juge  deLorienl; 
)»  ainsi  je  suis  en  regW,  parfaitement 
»  en  règle.  —  Ce  n'est  pas  à  moi,  mon- 
3>  sieur,  que  vous  devez  la  communi" 
*>   cation    de    ce   titre.     11  me  sutfit    de 
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»  savoir  que  vous  êtes  domicilié ,  connu. 

y>  Vous    avancez    des    faits    dont   quel- 

î>  ques-uns   sont    attestés   par   les    gens- 

))  du  guet,  vous  avez  signé  votre  plainte  : 

)j  je  peux  sévir  contre  un  homme  sans 

»  aveu,    dont  le    trouble   prouve  assez 

»  la    culpabilité.     Sergent,    prenez    cet 

»  ordre,    et   mettez-le  à  exécution  »  î 

Le  commissaire  fait  passer  Dupont 
et  Désirée  dans  son  salon;  il  ferme  la 
porte  de  son  cabinet  ;  il  laisse  Robert 
au  milieu  de  gens  qui  n'entendent  rien 
à  ce  qu'il  leur  débite,  et  qui,  fatigués 
de  ses  plaintes  et  de  ses  grandes  phrases , 
remportent  pour  en  finir,  le  mettent 
dans  un  fiacre,  le  conduisent  à  Bicétre, 
et  reviennent  à  pied  ,  en  regardant  si 
quelque  poule  ne  s'est  pas  trop  écartée 
du  loil  hospitalier. 

On  coupe  les  beau  cheveux  de  Robert  ; 
on  lui  prend,  et  on  inscrit  sur  un  re- 
gistre ,   quatre   à  cinq  louis  qu'il  a  dans 
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sa  poche  5  on  le  déshabille;  on  le  couvre 
des  livrées  de  l'infamie;  on  le  jelte  dans 
un  cachot. 

La  vertu  ,  selon  lui ,  Payait  conduit  à 
Gliarenton ,  et  elle  le  logeait  à  BiciUre  : 
car  enfin,  sans  le  désir  très-louable  de 
répandre  l'or,  et  de  sauver  une  jeune 
femme  des  séductions  du  siècle,  il  serait 
libre  ,  tranquille  chez  son  ami.  Il  essaya 
de  se  consoler ,  en  se  rappelant  que  le 
sort  de  la  vertu  est  d'être  persécutée , 
et  que  Socrale  but  la  ciguë.  «  Mais  ajou- 
5>  lait-il,  Socrate  mourut  doucement, 
»  promptement;  et  je  suis  condamné  à 
»  un  long  supplice.  Pourquoi  me  traiter 
v^  plus  durement  que  Socrate  ,  moi  qui, 
»  certainemenL  5  ne  levant  pas?  Je  suis 
»  las  de  souffrir  pour  la  vertu,  et  je 
»  vais  prier  Riftlard  de  me  tirer  d'ici , 
y>  dusse- je  faire  aveuglément  ce  qu'il 
y>  me  prescrira ,  et  renoncer  à  avoir  une 
>  idée  à  moi  ». 
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Il  fait  appeler  un  chef  de  la  maison.  Il 
demande  du  papier  et  de  rencrc.  «  Pour- 
y>  quoi  faire  ?  lui  dit-on  d'un  ton  brus- 
»  que. — Pour  écrire...  —  A  qui?  —  A 
<s  monsieur  de  l'Oserai c.  — Quoi?  — Que 
»  je  subis  une  injustice  affreuse,  et  que 
y>  j^implore  son  secours. — M.  de  l'Ose- 
»  raie  ne  peut  ni  connaître  un  drôle 
y>  de  ton  espèce ,  ni  prendre  à  lui  le 
y)  moindre  intérêt  ».  Et  pan  le  gichet 
de  la  porte  se  ferme  sur  le  nez  de  Ro- 
bert. 11  gagne  tristement  un  coin  où  on 
a  jeté  quelques  poignées  de  paille.  Il  se 
jette  dessus,  le  cœur  brisé ,  la  poitrine 
gonflée.  Il  cherche  le  sommeil  ou  des 
larmes  :  il  ne  trouve  que  le  désespoir. 

Il  était  minuit.  De  l'Oseraie  s'entrete- 
nait paisiblement  avec  sa  femme,  en  at- 
tendant son  ami.  Une  heure  sonne,  de 
l'Oseraie  s'inquiète  5  la  nuit  s'écoule,  il 
s'agite,  il  se  tourmente,  il  se  promène  à 
grands  pas  dans  sa  chambre.  Le  jour  re- 
naît ,  et  il  n'a  pas  fermé  l'œil. 
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Il  attend  avec  la  dernière  impatie'ncc 
l'heure  à  laquelle  on  peut  décemment  se 
présenter.  Il  se  fait  habiller,  il  monte 
en  carrosse  ,  il  descend  chez  le  lieutenarrt 
de  police. 

11  ne  pouvait  avoir  qu'un  but,  d'obte- 
nir qu'on  prît  des  informations  qui  levas- 
sent le  voile  qui  couvrait  la  destinée  de 
Robert.  Quel  fut  son  étonnement ,  lors- 
qu'il apprit  la  détention  du  jeune  homme , 
et  les  circonstances  qui  l'avaient  amenée  î 
Outré  de  son  imprudence  ,  du  mépris  de 
ses  conseils  y  de  la  violation  de  sa  parole, 
il  fut  tenté  un  moment  de  Tabandonner 
à  son  sort  ;  mai^  laisser  écraser  l'inno- 
cence ,  permettre ,  par  une  coupable  inac- 
tion ,  le  triomphe  du  crime ,  c'est  ce  que 
Rifilard  ne  peut  faire,  ce  qu'il  ne  peut 
même  penser.  Il  revint  promptemeni 
à  ses  idées  généreuses ,  et ,  aussi  cir- 
cons|>ect  que  son  ami  Tétait  peu  ,  il 
jugea   qu'avant  de    s'ouvrir  à  personne 

sur 
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sur  le  fond  de  cette  affaire,  il  fallait 
qu'il  en  connut  les  moindres  détails , 
et  que  les  lumières  qu'il  tirerait  de  Ro- 
bert servissent  de  base  à  sa  conduite. 
11  demanda  simplement  et  obtint  un 
ordre  pour  le  voir  dans  sa  prison. 

Il  avait  arrangé  en  route  un  discours 
bien  raisonné  ,  bien  sage  ,  bien  dur  sur- 
tout; et  l'élat  dans  lequel  il  trouva  le 
prisonnier  lit  expirer  le  reproche  sr.r 
ses  lèvres.  Ce  n*est  plus  un  jr»ge  sévère, 
c'est  un  ami  compatissant,  qui  console, 
qui  encourage,  qui  laisse  entrevoir  une 
lin  prochaine  a  des  maux  qu'il  ne  dissi- 
mule pas  cependant  que  Robert  s'est  at- 
tirés. 11  lui  fait  répéter  jusqu'au  mot  le 
plus  indifférent  qui  s'est  dit  au  café, 
chez  Dupont,  chez  le  commissaire.  H 
prend  des  notes ,  et  croit  pouvoir  pro- 
mettre qu'avant  quinze  jours ,  les  portes 
s'ouvriront.  <(  Quinze  jours ,  s'écrie  Rc- 
T»  bert  !  —  Ce  n'est  pas  trop  ,  mon  ami  j 
///.  10 
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»  pour  que  la  leçon  te  profite ,  et  pour 
»  que  je  nie  \xnge  un  peu,  ajouta-t-il 
»  en  souriant.  —  Te  venger ,  et  de 
y>  quoi  ?  ne  juis-jc  pas  la  seule  victime 
»  de  mon  imprudence?  —  Tu  la  sens 
»  donc  5  Robert  ?  —  Oh  î  cruellement. 
»  —  Puisse -t -elle  être  la  dernière  !  Je 
î>  vais  agir  sans  perdre  un  moment.  — 
î>  Mais  quinze  jours  ,  mon  ami ,  quinze 
»  jours  dans  cet  le  position  cruelle  !  — 
5)  Je  conviens  que  c^est  un  peu  long  ; 
D)  mais  il  faut  que  j'écrive  au  Havre  , 
5)  à  Dieppe  ,  en  Angleterre ,  que  j'ac- 
3)  cumule  les  preuves  ;  que  leur  nom- 
^)  bre  5  leur  évidence  écrase  ce  coquin 
5)  de  Dupont  ».  Il  embrasse  Robert.  Il 
se  fait  conduire  chez  l'économe  ,  chez 
le  commandant.  Il  les  prie  d'adoucir  le 
sort  du  prisonnier;  il  proteste  qu'il  n'est 
pas  coupable ,  et  que  son  détenteur  ,  abu- 
sé par  de  fausses  apparences,  sera  le 
premier  a  solliciter  sa  liberté. 

Robert  s'aperçut  bientôt  que  son  ami 
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avait  parlé.  Une  chambre  logeable  ,  un 
ordinaire  abondant  et  sain ,  succédèrent 
le  jour  même  à  un  cachot  humide ,  à  du 
pain  noir  ,  a  de  grosses  fèvres.  Il  ne 
comprenait  rien  à  l'influence  Qu'avait 
partout  de  l'Oseraie.  Il  ignorait  que  la 
considération  tient  moins  à  l'importance 
de  la  place,  qu'à  la  manière  dont  on  la 
remplit.  Une  bonne  réputation  est  un 
édifice  dont  les  fondemens  se  jettent  dans 
l'obscurité,  qui  s'élève  dans  le  silence, 
et  qui,  cimenté  par  les  épreuves  et  le 
temps  5  brille  tout-à-coup  d'un  éclat 
qui  séduit,  qui  entraîne,  auquel  on  ne 
résiste  plus. 

Les  bons  traitemens  qu'on  éprouve  en 
prison ,  n'abrègent  pas  la  durée  des  jours. 
Il  semble  que  le  temps  s'arrête  sur  ces 
tours  qu'il  a  noircies,  qu^il  s'y  repose, 
sans  égard  pour  les  plaintes  du  malheu- 
reux qui  lui  repr<3che  de  suspendre  son 
vol.  Que  fera  Robert  pour  tromper  ,  pour 
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dissiper  ses  ennuis!  Ce  qu'il  doit  flure, 
des  projets. 

Quels  seront -ils?  Ce  que  sont  tous 
les  siens  ,  bizarres  ,  ridicules ,  inexécu- 
tables. Le  mal  n'est  pas  dans  les  projets 
en  eux-mêmes ,  mais  dans  la  manière 
de  les  concevoir ,  dans  la  faiblesse  qui 
caresse  une  erreur,  dans  raveuglement 
qui  m.éconnait  la  dislance  qu*élablit  la 
raison  entre  des  chimères  et  la  vérité. 
Heureux  ,  au  reste  ,  qui  peut  faire  entre 
quatre  murs ,  àes  châteaux  en  Espagne  , 
qui  sait  prolonger  l'illusion  ,  et  s'en  créer 
une  nouvelle  au  moment  du  réveil  ! 
Piobert,  toujours  rêvant,  sentait  peu  son 
infortune  ,  et  n'était  réellement  tour- 
menté que  du  dépit  de  ne  [)Ouvoir  exécu- 
ter les  belles  choses  qu'il  imaginait. 

Fin  du  Tome  troisième. 
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CHPITRE  PREMIER. 

;  ^ui  ne  vaudra  pas  mieux  que  les 
autres. 

Ija  chambre  contiguë  à  celle  de  Ro- 
bert était  occupée  par  un  vieillard  qui 
loute  sa  vie  aussi  avait  fait  des  pro- 
jets. D'erreur  en  erreur ,  de  sottise  en 
sottise  ,  il  était  arrivé  à  Bicétre ,  où  il 
ne  s'occupait  que  de  ce  qu'il  ferait  dans 
le  monde,  sans  chercher  les  moyens 
d'y  rentrer.  On  leur  permettait  de  com- 
muniquer ensemble  ,  et  deux  hommes 
de  ce  caractère  sont  bientôt  entière- 
ment liés.  Ceux-ci  déraisonnaient  à  la 
journée,  quelquefois  l'un  après  Tautre, 
le  plus    souvent    tous    deux  à  la    fois. 
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En  effet ,  comment  se  taire  cpiand  une 
grande  idée  se  présente  ?  Et  ces  mes- 
sieurs avaient  une  imagination  si  fé- 
conde î 

Ce  qu'il  y  avait  de  plaisant  ,  c'est 
qu'ils  s'accusaienj;  réciproquement ,  se- 
crètement ,  d'être  des  visionnaires  , 
qu'ils  se  plaignaient  l'un  l'autre ,  et 
que  le  miroir  qn'ils  se  présentaient  mu- 
tuellement 5  était  constamment  terni 
par  les  vapeurs  de  Famour-propre. 

M.  Duverger ,  notre  vieillard  ,  avait 
essayé  de  tout  ,  avait  mal  fait  tout  : 
non  qu'il  manquât  de  moyens  ;  mais  , 
dépourvu  de  jugement  ,  la  chose  qu'il 
tentait  était  précisément  celle  qui  ne 
pouvait  réussir.  Il  était  arrivé  à  sesqua» 
raiite  ans  ,  ne  sachant  rien  ,  n'étant  pro- 
pre à  rien  ,  n'étant  rien  ,  n'ayant  rien. 
C'est  à  cet  âge  ,  ou  jamais ,  qu'il  faut 
prendre  un  parti  raisonné  ,.  vigoureux  , 
et  le  suivre  avec  constance.  Nous  avons 
tous  un  grain  plus  ou  moins  fort  d'am- 
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Lilion  ,    el  le  bonhomme  s'était  fait  Jan- 
séniste, pour  être  queiqiie  cliose. 

On  ne  sait  plus  ce  qu'était  le  Jansé- 
nisme :  je  vais  vous  le  dire.  Un  Corne- 
lius  Jansenîus ,  évéque  d'Ipres ,  s'avi- 
sa ,  vers  Tan  1600,  d'écrire  sur  la  grâ- 
ce ,  dont  les  lionneles  gens  ne  parlent 
plus,  el  sur  la  prédestination,  qui  est 
un  blasphème,  un  gros  livre  que  per- 
sonne ne  lit.  Après  sa  mort  un  M.  de 
Haurannej  abbé  de  Sainl-CjTan  ,  vint 
à  Paris,  poussé  par  la  grâce,  et  per- 
suada à  quelques  Jeunes  docteurs  et  a 
quelques  vieilles  femmes,  de  déraison- 
ner avec  lui ,  voilà  l'origine  de  la  secte. 

Quelques  années  après ,  le  Jésuite  Mo^ 
Jina  trouva  comment  Dieu  agit  sur  ses 
créatures,  et  comment  ses  créatures  lui 
résistent.  Molina  imagina  Tordre  natu- 
rel et  l'ordre  surnaturel;  la  prédestina- 
lion  à  la  grâce ,  et  la  prédestinatîoo  à  Ja 
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gloire;  la  grâce  prévenante  et  la  coo^- 
péranle ,  le  concours  concomitant  le 
congruisme.  Voilà  une  autre  secte  en 
opposition  avec  la  première. 

Vous  croyez  peut-être  que  ces  gens  Jà 
ne  pouvaient  se  regai'd^i'  sans  se  rire  au 
nez  :  pas  du  tout.  Ils  disputèrent  sé- 
rieusement pour  des  mots  qu'ils  n'en- 
tendaient pas  plus  que  vous. 

Les  Jésuites  devaient  être  Molinistes  : 
Tesprit  de  la  jaquette  agissait  puissam- 
ment 5  agit  encore  ,  et  agira  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  usée;  ce  qui  arrivera  peut- 
êire  enfin.  Ainsi  soit-il.  Les  Jésuites 
claie  lit  puissans  ;  ils  persécutèrent  les 
Jansénistes  ,  et  le  Jansénisme  s'étendit  : 
c'est  reffet  ordinaire  de  la  persécution. 

Les  Molinistes  aimaient  les  beaux  vers; 
les  Jansénistes  déclamèrenl  contre  les 
spectacles.  Les  Molinistes  les  soutinrent; 
les  Jansénistes  les  interdirent  sous  peine 
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de  la  damnation.  Jusque  là  il  n*y  avait 
pas  grand  mal  ;  car  enfin  est  libre  de 
se  damner  qui  veut  ;  mais  alors  les  Jan- 
sénistes s'unirent  avec  le  pape  contre  le 
roi  ;  ils  intriguèrent  en  Hollande;  le  gou- 
vernement crut  devoir  les  châtier ,  et  les 
cbâtimcns  firent  de  nouveaux  prosélytes. 
Le  fameux  Arnauld  ^  de  Port-Pioyal  , 
adopta  les  rêveries  de  Jansénius ,  et  dès- 
lors  la  secte  devint  une  espèce  de  p^as- 
sancc  que  l'autorité  eut  de  la  peine  à 
contenir. 

Cependant  ,  comme  des  sottises  né 
sont  que  des  sottises,  quelqu'impor- 
tance  qu'on  leur  donne ,  les  Jansénistes 
et  les  Molinistes  tombèrent  insensible- 
ment dans  le  mépris  et  dans  l'oubli  , 
ainsi  que  Geoffroy  et  consorts ^  qu'on  a 
cru  longtemps  des  personnages  ,  com- 
mencent à  passer  pour  des  radoteurs , 
parce  qu'en  effet  ils  radotent. 


6  L'HOMJVtE 

M.  Duverger  forma  le  projet  de  re- 
lever le  Jansénisme.  C'est  fort  peu  de 
€ho,se  en  apparence  qu'un  chef  de  Jan- 
sénistes; mais  il  n'y  a  pas  de  petit  parti 
pour  celui   qui  le  gouverne,  et  le   gé- 
néral des  capucins  était  devenu  un  pen- 
sonnagc^  L'occasion  était  favorable  pour 
v.n  tri  projet.   Racine   le  fils  venait  de 
donner  le    poëme  de  la  Grâce.   Il  n'a- 
vait pas  le  talent  de  son  père,  mais    ii 
portait   un   grand   nom^.  il  trouva  des 
lecteurs,   et  son  ouvrage  ranima  un  feu 
languissant   et  presqu'eteint.  Duverger ^ 
le  poëme  de  la  Grâce  dans  une  main , 
et  un  Bréviaire  dans  l'autre ,  courut  les 
oratoires    obscurs   de  quelques   dévotes 
ignorées.  Il trou-^a  despartisans,  et  il  s'en-r 
bardit.  Il  fit  rcv^ivre  un  livre  de  Baïusl 
un  autre  de    l'oratorien  Quesnel,  et  il 
se  fit  une  réputation  parmiles  béates.  Les 
u?uvres  de  Baïus  et  de  Quesnel,  réim- 
primées au   frais   du  parti,  ne   se  ven- 
daient pas.  On  en  distribuait  aux  frères 
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des  exemplaires  qu'ils  sViïorcaient  de 
lire,  et  sur  lesquels  ils  s'endormaient. 
Duverger,  fêté,  choyé,  caressé,  nourri , 
habillé  par  ces  dames,  ne  s'apercevait 
de  sa  misère  réelle  qu*en  rentrant  le  soir 
dans  son  galetas ,  d'où  il  se  hâtait  de  sortir 
dès  le  malin. 

Tout  allait  bien  ;  mais  est-il  dans  ce 
monde  une  félicité  durable?  Le  lieute- 
nant général  de  police  apprit  que  le 
Jansénisme  fermentait,  et  que  les  pro- 
positions de  Jansénius  allaient  ajouter  aux 
troubles  dont  je  vous  parlerai  tout  à- 
l'heure  ;  en  conséquence  ,  un  exempt 
monta  un  soir  au  grenier  de  Duverger , 
et  le  conduisit  à  la  Bastille  ,  lui  et  son 
édition  de  Quesnel  et  de  Baïus. 

La  détention  de  Duverger  fit  un  éclat 
de  tous  les  diables.  Ses  dévotes  payaient 
des  émissaires  qui  se  glissaient  partout , 
qui  le  représentaient  comme  un  martyr 
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de  la  secte ,  car  toute  secte  a  les  sîens^ 
Son  nom  fut  inscrit  sur  le  martyrologe 
des  Jansénistes,  et  ces  menées  n'abou- 
tirent qu'à  le  faire  rester  à  la  Bas- 
tille. 

11  est  dans  le  caractère  des  Parisiens 
de  se  passionner  sans  réflexion,  et  de 
se  refroidir  de  même.  Au  bout  de 
quelques  semaines  ,  personne  ne  parlait 
plus  de  Du  verger  ,  ni  du  martyrologe  ^ 
ni  même  du  miracle  opéré  en  faveur 
de  mademoiselle  Perrier^  de  port- 
E-oyal,  que  la  catastrophe  du  nouveau 
martyr  avait  tiré  de  Tôubli.  Le  calme  des 
esprits  opéra  seul  ce  que  n'avaient  pu  faire 
les  plus  vives  sollicitations  :  on  ren- 
dit la  liberté  à  Duverger.  11  vécut  quel- 
que temps  d'aumônes;  mais  de  nou- 
veaux événemens  réveillèrent  son  ambi- 
tion  5  les  espérances  des  Jansénistes  ,  et  la 
haine  de   leurs  adversaires. 

Le  parlement    de  Paris   était   opposé 
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aux  évêqiies  ,  et  il'  annonçait  contre  le 
trône  des  prétentions  qui  allaient  jus- 
qu'à l'audace  ,  la  désobéissance.  Il  avait 
raison  de  poursuivre  le  clergé  ,  qui  vou- 
lait troubler  l'Etat ,  mais  il  avait  tort 
de  s'élever  contre  l'autorité  suprême. 

Les  prêtres  exigeaient  des  mourans 
des  billets  de  confession  ,  et  refusaient , 
à  ceux  qui  se  confessaient  à  des  appe^ 
lans  de  la  bulle  Unigenitus  j  Textréme- 
onction  ,  sans  laquelle  personne  ne  doit 
mourir ,  et  Finhumation ,  dont  les  morts 
se  passent  très-bien ,  mais  qui  est  utile 
à  la  santé  des  vivans.  Le  parlement 
décrétait  les  prêtres  5  le  roi,  persuadé 
que  ces  actes  de  sévérité  n'étaient  pro- 
pres qu'à  perpétuer  les  troubles  ,  vou- 
lait rapprocher  les  partis.  Sa  modéra- 
tion accrut  la  témérité ,  et  il  fut  forcé 
de  rendre  des  arrêts.  Le  parlement  re- 
fusa de  les  enregistrer  3  on  l'y  contrai- 
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gnit  :  H  protesta ,  il  cessa  de  remplir 
ses  fonctions. 

Un  curé  des  environs  d'Amiens  prê- 
cha contre  les  Jansénisles  ,  et  désigna 
publiquement  plusieurs  de  ses  parois- 
siens qui  ne  savaient  ce  que  c'était  que 
le  Jansénisme  ,  et  qui  furent  poursui- 
vis à  coups  de  pierres  par  des  gens 
qui  ne  le  savaient  pas  pïus  qu'eux. 

Le  parlement  reprit  ses  fonctions , 
et  fit  arrêter  ce  prêtre  factieux.  Le  roi 
approuva  cette  mesure  ;  mais  le  par- 
lement fit  brûler ,  par  la  main  du  bour- 
reau ,  les  Mande  mens  des  évêques  qui 
lui  contestaient  son  autorité  ,  et  il  fai- 
sait communier  les  malades ,  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil.  Le  roi  dès  long- 
temps fatigué  ,  excédé  de  ses  dissen- 
tions 5  exila  le  parlement  à  Pontoise, 
et  laissa  aux  malades  et  aux  prêtres  la 
liberté  de  s'arranger  comme  ils  l'en- 
tendraient. 
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Duverger  ne  s'était  pas  oublié  pen- 
dant les  troubles ,  toujours  favora- 
bles à  ceux  qui  n'ont  rien  ,  et  qui 
veulent  avoir  quelque  chose.  Il  soufflait 
partout  le  feu  de  la  discorde ,  et  il  ar- 
rondissait ses  petites  affaires.  Qui  croi- 
rait que  la  nation  s'occupa  sérieusement 
de  ces  misérables  disputes,  au  moment 
où  les  gens  de  lettres  et  les  savans  îes 
plus  célèbres  lui  préparaient  l'Encyclo- 
pédie 5  recueil  immense  qui  honore  éga- 
lement et  ses  auteurs  et  le  peuple  qui  le 
possède  ?  Les  yeux  s'ouvrirent  enfin.  On 
ne  sentit  bientôt  que  le  ridicule  de  tous 
les  partis  ^  et  ce  que  frappe  le  ridicule 
en  France  est  blessé  à  mort. 

Duverger  ,  séparé  sans  retour  des 
grands  et  des  gens  instruits ,  se  tourna 
du  côté  de  la  canaille.  11  imagina  défaire 
un  saint  d'un  diacre  Paris  ,  enterré  dans 
Le  cimetière  de  St.-Médard;  et  comme 
tout  saint  doit  faire  des  miracles ,  on  en. 


12  l'hOiMMÉ 


fit  sur  le  lonibeau  de  l'abbé  Paris.  Des 
frères,  instruits  par  Duverger  ,  faisaient 
dans  ce  cimetière  des  sauts  étonnans ,  et 
paraissaient  avoir  des  convulsions  3  des 
sœurs  5  prises  aux  spectacles  de  la  foire , 
se  faisaient  casser  à  coups  de  niasse  de 
grosses  pierres  sur  restomac,  et  s'enfon- 
çaient impunément  des  poignards  dans 
les  chairs.  On  ne  parlait  que  de  sourds 
qui  avaient  entendu  ,  d'aveugles  qui 
avaient  entrevu  ,  de  boiteux  qui  avaient 
marché  droit.  Une  foule  prodigieuse  se 
porta  au  tombeau  du  bienheureux  Pa- 
ris; les  aumônes  devinrent  abondantes  : 
c'est  ce  qu'il  fallait  à  Duverger. 

Le  gouvernement  abandonna  quelque 
temps  ces  frénétiques  à  eux-mêmes  3  mais 
les  prodiges  redoublant,  la  foule  allant 
toujours  croissant  ,  il  crut  notre  sainte 
religion  assez  riche  en  miracles  pour 
pouvoir  se  passer  de  ceux-ci.  Il  ht  fer- 
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nier  le  cimetière  ,  et  un  plaisant  écrivit 
sur  la  porte  : 

De  par  Je  roi ,  défense  à  Dieu 
De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

Les  convulsionnaires  ,  chassés  de  leur 
domicile  ,  allèrent  opérer  dans  les  mai- 
sons, On  les  vit  de  près  ,  ou  les  jugea  j 
et  dès  qu'ils  furent  méprisés ,  on  cessa 
de  les  ménager.  Duverger  et  sgs  princi- 
paux a  gens  furent  enfermés  à  Bicétre , 
et  le  tombeau  du  diacre  Paris  fut  en 
effet  celui  du  Jansénisme. 

Quand  un  historien  met  un  personnage 
en  scène ,  il  doit  dire  ce  qu'il  est  :  voilà 
le  motif  de  cette  courte  digression.  J  a- 
voue  cependant  que  je  n'ai  pas  été  fâché 
de  prouver  à  certaines  gens  que  la  phi- 
losophie est  bonne  à  quelque  chose  ;  que 
sans  elle  on  disputerait  encore  sur  la 
grâce  efficace  et  gratuite  ,  versatile  et 
congrue^    que  sans  elle  le  diacre  Paris 
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figurerait  sur  le  calendrier,  et  que  sans 
elle  nous  aurions  peut-être  encore  au- 
jourd'hui quelques  petits  miracles,  faits 
exprès  pour  monter  de  pauvres  têtes, 
toujours  dangereuses  quand  elles  sont 
échauffées.  La  philosophie  est  la  senti- 
nelle de  la  raison  :  elle  veille  et  veil- 
lera. 

Duverger  et  Robert  avaient ,  ainsi  que 
je  vous  le  disais,  donné  carrière  à  leur 
imagination.  Sans  cesse  elle  franchis- 
sait ces  tristes  murailles  ;  sans  cesse 
ils  étaient  au  milieu  de  la  grande  fa- 
mille. Ils  corrigeaient,  ils  changeaient  , 
ils  gouvernaient  le  monde,  et  fatigués 
de  s'occuper  des  autres,  ils  firent  enfin 
xm  retour  sur  eux-mêmes.  «  Quel  parti 
»  prendrez-vous  ,  disait  M.  Duverger  , 
5>  si  votre  ami  ne  vous  rétablit  pas  dans 
»  votre  bien  ,  ce  qui  est  très-présuma- 
»  ble  ?  —  Hélas  !  mon  cher  ,  il  faudra 
y>  travailler. — Travailler  est  bien  dur! 
y>  —  Oh  !  oui.  —  Ne  faire  jamais  ce  qu'on 
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»  veut;  ne  rien  faire  comme  on  le vou^ 
V  cirait;  sacrifier  son  temps  ,  ses  goûts  , 
y>  ses  habitudes  5  être  soumis  aux  fan- 
»  taisies  ,  aux  injuslices  d'un  ,  de  deux, 
»  de  dix,  de  vingt  chefs;  et  tout  cela 
»  pour  un  peu  d  argent  :  quelle  vie  !  — 
y>  Affreuse,  monsieur  Duverger. — In- 
»  dépendance ,  don  du  ciel ,  source  du 
T>  vrai  bonheur  ^  que  les  institutions 
»  sociales  ont  anéantie,  lu  n'existes 
y>  plus  que  pour  quelques  âmes  géné- 
»  reuses ,  capables  de  tout  te  sacrifier  î 
»  — J'ai  une  de  ces  ames-^là  ,  monsieur 
»  Duverger.  — Puisse-t-elle  ne  jamais 
»  changer,  mon  jeune  ami  !  — Je  crois 
»  pouvoir  vous  le  promettre  ,  monsieur 
»   Duverger». 

Ces  messieurs  passaient  en  revue  les 
différens  états  de  Ja  vie ,  et  ils  n'en 
trouvaient  aucun  qui  se  rapprochât  de 
l'indépendance  primitive  ,  comme  celai 
d'un  homme  qui  a  cent  mille  livres  de 
rente.  Encore ,  ajoutaient-ils, cet  hom-iie 
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est  obligé  de  veiller  sur  ses  biens ,  cf  en- 
tretenir, de  réparer.  Il  craint  le  vent 
<jui  enlève  les  couvertures ,  le  feu  qui 
consume  les  maisons  ,  la  grêle  qui  ra- 
vage les  vignes  ,  les  inondations  qui  dé- 
truisent les  moissons,  et  qui  mettent  les 
fermiers  dans  Timpossibilité  de  payer. 
Alors  ,  les  dettes  ,  la  dépendance  des 
créanciers,  des  huissiers,  des  pi  ocureurs, 
des  avocats,  des  juges....  «Oh!  quel 
»  métier,  s*écria  Robert,  que  d'avoir 
»  cent  mille  livres  de  rente! 

>  Tenez,  mon  jeune  ami,  il  n'y  a 
»  d'état  vraiment  libre  que  celui  de 
y>  rhomme  de  lettres-,  il  élève,  il  abat, 
»  il  crée  ,  il  tue,  il  régit  l'Univers  du 
fond  de  son  cabinet.  Sa  chaise  de 
paille  se  convertit  en  trône,  et  sa 
plume  est  son  sceptre. — Mais  il  faut 
prendre  la  peine  d'écrire.  —  Seule- 
ment quand  cela  plaît,  quand  on  y 
est  poussé  par  un  bel  enthousiasme. 
—  Alors  la  fatigue  du  travail  dispa- 
rait. —  lié  !    sans  doute.  —  J'ai   ap- 


A    PROJETS.  17 

»   pris    un    peu  de  latin  en  Ecosse.  — 
»   C'est  quelque  chose   :   cela  sert  à  ci- 
y>  ter  bien  ou   mal.  —  J'ai  de   l'esprit. 
)>  — Mais    je    crois  m'en   être    aperçu. 
»  —  De    la    facilité.  —  C'est    ce    dont 
j)  vous  ne  jugerez  qu'en  écrivant.  — J'en 
V  ai  5  monsieur. — Peut-être,  monsieur, 
»  — •  Je  me  connais  mieux  que  vous  , 
)>  sans   doute.  —  Au   contraire,    mon- 
»  sieur,    nous   nous    jugeons    ordinai- 
y>   rement  assez    mal.  —  Vous  ne  nian- 
»   quez  cependant  pas  d'amour-propre. 
»  —  Mais    je   le    crois    fondé  —  Nous 
y>   nous  jugeons  ordinairement  assez  mai, 
»  vous  venez  de  le  dire. — Il  n'est  pas 
»   de    règle    générale.  —  El    pourquoi, 
)>   comme    vous,    ne    serais-je   pas  une 
y>  exception    à  celle-ci  ?  —  C'est  qp'tiles 
>   ne    sont    pas    communes.    —    Vou  ■ 
»  êtes    vain,    orgueilleux.    —    Tatfez- 
i>   vous,    petit  être  ignorar.t,    ridicule! 
i>  — Allez,    interprète  de   la    p^âceî..! 
»  —  Allez  -y  vous  -  même  ,  Minii-Ta|vi- 
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T  tap  !  — Marchand  de  cabrioles  ,  àe  re- 
»  liqueSj  de  miracles  l  —  Imbécile,  pa- 
>  re5seux  5  homme  à  projets,  vrai  gi- 
)>  biei'  de  Bicétre  >  !  Ces  messieurs  al- 
laienl  se  prendre  aux  cheveux  )  ce  dernier 
mot  Fit  partir  Robert  d'un  éclat  de  rixe» 
dont  M.  Duverger  resta  stupéfait;  et, 
se  souvenant  qu'il  était  aussi  commensal 
de  ce  château  ^  il  se  mit  à  rire  à  son  tour» 
Ainsi  ces  deux  hommes ,  prêts  à  s'étran- 
gler quelques  secondes  auparavant,  se 
regardaient ,  les  genoux  ployés,  le  corps- 
.soutenu  sur  les  poignets,  les  muscles  du- 
visage  en  contraction ,  la  bouche  ouverte 
jusqu'aux  oreilles.  Oh  î  si  les  grandes. 
t^;erdles  fuiissaient  aussi  gaiment  que- 
c^lc-ci  ! 

«c  Nous  sommes  fous,  reprit  Duv^ger^- 
y^q^iand  l'accès  fut  passé.  Oublions  ce 
i>  eue  nous  nous  sommes  dit  de  désa* 
i>  gréable,  mon  camarade,  et  voyons 
31  eu  vous  en  vouliez  reoir  avec  votre 
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T>  lalin    (l'Ecosse,  votre  esprit   el  vo-trc 

>  facilité.  —  Je  veux  être  homme  de 
y  Ici  1res.  — Ma  foi ,  et  moi  aussi.  —  Je 
y>  ferai  la  comédie.  —  Prenez  garde , 
1»  monsieur  Robert  ;  vous  ne  connaissez 
y>  pas  la  difliculté  d'obtenir  une  lecture  , 
»  de  se  faire  recevoir  ,  de  distribuer  ses 
y>  rôles  à  son  gré ,  d'être  mis  en  répé- 
y>  tition  ,  de  ramener  à  l'esprit  de  la  pièce 
»  un  acteur  qui  s'en  éloigne.  —  Oh  !  je 
»  ne  me  mêlerai  de  rien  de  tout  cela. 
»  — Et  vous  ne  serez  pas  joué.  — Par- 
»  donnez-moi.  J'envoie  mon  manuscrit 
»  par  la  petite  poste  ;  j'y  joins  une  lettre 
"»  flatteuse ,    infniiment    flatteuse    pour 

>  mesdames  et  messieurs.  Tous  les 
»  hommes  se  prennent ,  dit  -  on  ,  aux 
y>  pièges  de  la  flatterie ,  et  les  comé- 
y  diens  doivent  être  aussi  un  [>eu  hommes 
»  de  ce  côté-là.  Je  supplie  celui  qui 
»  lit  le  mieux  de  se  charger  de  la  leo- 

>  ture  ;  et  alors  c'est  à  qui  lira.  Je  choi- 
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»  sis  mon  lecteur  pour  patron ,  et  ma 

y>  pièce  se  distribue  entre  lui  et  ses  amis. 

V  On  m'apprend,  on  me  répète,  on  mt 

V  joue. .  .  .  — Rien  de  fait  encore,  mon 
»  camarade;  et  la  cabale,  et  les  huées; 
y>  et  les  silïïels  ;  et  les  paix  -  là  ;  et  les  j 
>  kbas  le  rideau;  et  \t?>  coups  de  poing  ; 
'^  et  les  banquettes  cassées;  et  la  garde  ; 
»  et  un  misérable  qui ,  pour  quelques 
y^  bouteilles  de  vin  de  Champagne  ou 
»  une  dinde  aux  truffes ,  ment  à  sa  cons- 
?>  cience ,  trahirait  son  Dieu  pour  quel- 
»  ques  écus  de  plus  ^  et  qui  imprimera 
»  que  votre  pièce  est  détestable ,  si  vous 
»  ne  lui  graissez  la  patte,  ou  si  vous 
»  n'avez  la  réputation  d'être  dévot  ; 
»  et.  .  .  .  — Hé!  monsieur,  vous  n*étes 
»  propre  qu'à  décourager  le  génie  nais- 
»  sant.  Jamais  Molière ,  Regnard  ,  Des« 
i  touches,  n'eussent  écrit ,  si  en  entrant 
»  dans  la  carrière  ils  eussent  rencontré 
n  un  homme  comme  vous.  Quel  genre 
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3>  avez-vous  donc  choisi ,  qui  n'entraine 

»  après  lui   aucun  inconvénient  ?  —  Je 

V  veux  travailler  pour  la  chaire.  Qucl- 

>  ques  passages   latins  tirés  des  Saints- 

>  Pères,  beaucoup  de  déclamations  con- 
»  tre  la  philosophie ,  voilà  pour  les  sols; 

>  et  ceux-là  composent  les  quatre  cin- 
y>  quièmes  d'un  auditoire  :  quelques  an- 
y>  lithèses  et  quelques  métaphores,  voilà 
»  pour  les  pédans  de  tous  les  états  3  quel- 
5>  ques  paragraphes  raisonnes,  soignés, 
»  coloriés  ,  voilà  pour  trois  ou  quatre 
»  gens  dégoût  ;  et  mon  sermon  est  fait. 
5>  Chacun  y  a  trouvé  quelque  chose  qui 
»  lui  plaît ,  et  chacun  sort  à-peu-près 
»  content.  Je  vends   mes  discours  aux 

>  vicaires  qui  veulent  être  curés,  aux 
^  curés  qui  veulent  être  éveques;  j'en 
»  augmente  le  prix  à  mesure  que  ma 
y>  réputation  s'accroît,  et....  —  Et  si 
«  votre  premier  sermon  ne  vaut  rien? 
»  —  Il  sera  bon.  —  Si  vous  j  glissez 
»  une  hérésie  ?  —  Je   possède  mes  doc- 
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^  leurs  —  Si  votre    auditoire  n'est  pas 

T>  de  votre  avis,  s'il  bâille.  ...  — ^  Ob  ! 

•  vous    m'impatientez.    Si    mon    audi-^ 

>  loire  bâille ,  au  moins  il  ne  sifïlera 
»  pas. — Je  conviens  que  c'est  quelque 
T  chose. 

y  —  Je    commence    mon    sermon-. 

T  —  Et  moi  ma  comédie.  — J'écris  sur 

y>  la  Conception  :  ce  sujet  prête  aux  ixna* 

»  f^es. — J'intitule  ma  pièce,    le  J^alet 

T  rnenior  de  son  Maître^  Voyez -vous 

>  Léandre  ou  Damis  faisant  sans  cesse 
î^  des  sottises,    et  l'Orange  ou  Pasquin 

>  faisant  sur  la  scène  ce  que  votre  vicaire 
T  de  campat^ne  fait  en  chaire?  cela  sera 
1  neuf  et  trcs-piquant^ 

y  —  ^ous  faisons  tOtis   àes   enfans , 

5^  mes  frères;  mais  quelle  différence  de 

y>  noiiç  faire  k  cdui  dont  je  vais  vous 

a  entretenir  !  Produits  de  la  chair,  sou- 

>  mis  à  la  chair,  ne  faisant  rien  que  par 
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>  la  chair — Fi  donc,  voisin,  fit 

»  donc^   trop  de  charnel  dans  votre  dé- 

»  but.    Quatre  lignes   encore,    et  vous 

y  arrivez  au  fait  :  or ,  un  sermon  de  six 

>  lignes  est  trop  court.  —  Laissez  donc  ^ 

>  voisin  î  vous  n'y  entendez  rien.  Je  re- 

>  prends  à  r^^'e3/ar/a ,  el  je  repars  de 
-»  plus  belle. 

»j  — Vons  prc  pp.re/,,  monsieur,  de  bien  tri'  tes  destins, 

»  Et  n'êtes,  entre  notts ,  qu'un  lat,  nn  lib^r:in. 

»  Je  SHis,  je  le  sai»  bien,  votre  valet  trH-hninbte 

yt  — Ah!  ail  î  ah  î  voilà  du  neuf,  en 
y>  effet  î  un  premier  vers  qui  n'a  pas  de 
>^  sens  déterminé,  un  pluriel  qui  rime 
y  avec  un  singulier!  Oh  !  je  connais  les 
»  règles,  moi.  Mettez. 

*^  Vo«STCBS  préparez,  «non^ieur,  un  Lie    triste  dera Lin. 

*  — Ah!   vous    vous  préj)are^,    nxvn- 

y^  sieur  !....  Un  hémistiche  de  sept  syl- 

>  labes  î' Faites  delà  prose,  mon  voisin, 
»  et  laissez  la. poésie  au  nourriseon  du 
»  Pinde. 

*>  Je  suis,  je  lewisUien,  votre  valet  trc»s-bumble... 
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y>  Votre  valet  très-humble très- 

»  humble .  .  .  Diable  î  humble . . .  hum- 
»  ble.  .  .  Je  ne  trouve  pas  de  rime.  Mon- 
»  sieur  Duverger  ,  monsieur  Duvergcr  ! 
»  — Un  moment  :  je  termine  mon  exorde 
^  par  une  comparaison  brillante  et  poéti- 
»  que.  Le  Saint-Esprit  est  Jupiter,  la 
T»  Vierge ,  Alemèee ,  et  saint  Joseph  , 
y^  Amphitrion. — Ma  rime  ,  ma  rime  ! 
>  — Allons  5  le  voilà  dans  ma  chambre, 
^  dérangeant,  bouleversant  tout.  Votre 
»  rime!  Hé!  cherchez -la,  nourrisson 
»    du  Pinde  ! 

^  —  Arrêté  depuis  une  heure  au  qua- 
v>  trième  vers  î . .  . .  .  Ah  !  quel  métier 
y>  que  de  faire  la  comédie  !  autant  vau- 
»   drait  être  cheval  de  liacre.  Je  n'y  liens 

»  pas  ;  j'y  renonce Quelle  est  cette 

»  brochure,  mon  voisin?  —  C'est  un 
»  petit  ouvrage  moral  que  personne 
»  n'a  lu  ,  et  que  tout  le  monde  a  vanté. 
»  —  Bah  î  — Oui  5  rien  de  beau  comme 
»  la  morale^   tout  Paris  en  raffole  j  on 

»  en 
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»  en  parle  sans  cesse  ,  mais  on  n'en  lit 
»  pas.  — La  pratique- t -on?  —  Bien 
»  moins  encore. 

»  Ah  î  parbleu  ,  mon  voisin — 

»  Qu'et-ce?  —  Une  excellente  idée.  — 
»   Voyons  -  la.  —  Si  je  changeais  le  titre 

»  de  la  brochure —  El  le  libraire, 

»   ce  serait  un  ouvrage  nouveau Que 

»  personne  ne  lirait? —  Oh  !  je  vous  eu 
»  réponds.  —  Qui  me  ferait  honneur  ? 
»  — N'en  doutez  pas. — Qui  me  portc- 
»  rait  à  l'académie?  —  Peut-être.  —  Et 
»  qui  me  rapporterait  de  l'argent  ?  — 
»  Oh  î  c'est  une  autre  affaire.  —  Je  suis 
5)  décidé  ,  je  tente  l'aventure  :  il  est  beau 
»  d'entrer  à  l'académie  à  vingt-deux  ans. 
»  Que  risquai- je ,  d'ailleurs  ?  deux  ou 
»  trois  jours  d'un  travail  facile;  car  en- 
»  fm  il  est  plus  commode  de  copier 
»  que  d'imaginer.  Conseillez-moi,  voi- 
)>  sin  ;  sous  quel  titre  ferai-je  reparaî- 
»  Ire  cette  antiquaille  ?  —  L'Jtmourdcs 

IV.  2 
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>  vertus   sociales  et   dwùies.  —  Non 

>  pas,  non  pas;  les  casuisles  me  li^ 
»  raient.  —  Magasin  de  vertu  pointa- 
»  ti<^e.  — Trivial,  commun.  ..  La  Mo- 
y>  raie  par  alphabet;  oui ,  c*est  simple  , 
»  noble  et  piquant  à  la  fois  :  qu'en  dites- 
»  vous  ?  —  A  liez  5  copiez ,  enfant  de  l'Hé- 
»  licon  î  Moi  !  je  crée. 

LA  AlOKALE  PAR  ALPHABET 

Abus.  Tout  le  monde  s'en  plaint  3  il 
n'est  personne  qui  n'en  profite. 

L'abus  de  la  politesse  a  substitué  le 
mensonge  à  la  vérité.  L'abus  des  scien- 
ces a  substitué  la  bagatelle  à  la  profon- 
deur 5  celui  des  arts  utiles  a  substitué  le 
luxe  au  bien-être. 

Accueil.  L'accueil  que  l'on  fait  à 
quelqu'un  est  rarement  l'impression  des 
sentimens  qu'il  inspire.  La  voix  ,  le 
geste  5  les  yeux ,  la  contenance ,  démen- 
tent souvent  ce  que  la  bouche  a  dit. 

Le  bon  accueil    que  les  grands    font 
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ailx  petits,  est  un  tribut  que  la  gran- 
«îeur  doit  à  rhumanilé  :  un  grand  s'ho- 
nore en  le  payant. 

L'accueil  que  les  grands  se  font  en- 
tr'eux  est  une  lutte  d'athlètes  :  à  forces 
égales,  l'adresse  triomphe,  et  l'orgueil 
cède  quelquefois  en  apparence,  pour  ga- 
gner réellement  beaucoup. 

L'accueil  que  les  grands  seigneurs  font 
aux  grands  hommes,  n'est  que  l'erreur 
delà  vanité.  Elle  croit  s'élever  jusqu'au 
jiiérite  en  le  caressant. 

Admiration.  Les  sots  admirent  les 
grands  ;  le  philosophe  les  juge. 

L'admiration  n'est  pas  un  sentiment, 
ce  n'est  qu'une  secousse  de  l'ame. 

Age.  On  est  indulgent  pour  les  im- 
perfections qui  sont  propres  à  chaque 
âge  ;  mais  on  ne  pardonne  pas  l'humeur 
chagrine  à  quinze  ans ,  ni  l'étourderie 
à  soixante. 

Ambition.  Les  uns  méprisent  ce  que 
les  autres  désirent  avec  ardeur.    Cette 
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dilTérence  établit  la    valeur   des    choses 
que  poursuit  l'ambilieux. 

Il  est  une  ambition  propre  à  chaque 
état  :  de  celle-là  naît  une  conduite  sage 
et  soutenue.  Uambilion  démesurée  pro- 
duit souvent  des  actions  d'éclat  ;  mais 
ce  qui  est  éclatant  est  souvent  loin  de 
la  vertu. 

Amitié.  L'amitié  est  la  passion  des 
belles  âmes.  Elle  survit  à  l'amour  ,  par- 
ce que  les  désirs  s'envolent  avec  les  grâ- 
ces ,   et   que  l'amitié  marche    d'un    pas 

éiial  à  côté  de  la  vertu. 

Le  premier  sentiment  que  nous  parta- 
i^ions  est  l'amitié.  Elle  charme  l'enfance, 
elle  double  ses  plaisirs  ,  elle  la  consola 
dans  ses  peines.  Que  fait-elle  de  plus , 
lorsque  le  jugement  l'apprécie,  et  que 
le  besoin  nous  la  fait  rechercher  ? 

-I>es  plaisirs  font  les  liaisons  5  l'ambi- 
tion lie  les  intrigues  ;    les  goûts  et  l'in- 
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lérét  forment  les  socictés  ;  layerlu  seule 
resserre  les  nœuds  de  l'amitié. 

Dire  :  Un  tel  est  mon  ami ,  et  dire 
vrai ,  c'est  faire  à  la  fois  son  élcge  et 
relui  de  son  ami  ;  c'est  comme  si  on 
disait  :  Un  tel  et  moi  sommes  vertueux. 

Un  ami  dans  la  prospérité  est  un  pré- 
servatif contre  l'ivresse.  Dans  le  mal- 
lieur,  c'est  une  colonne  qui  soutient  le 
fardeau  qui  nous  accablerait  seuit. 

Uiî  ami  est  un  bien  eue  le  sort  nous 
montre  quelquefois  Cfie  pour  nous  porter 
le  coup  le  plus  sensible;  mais  pour  qui 
sait  penser ,  la  perte  d'un  ami  dispose 
à  la  mort  et   en  adoucit  l'image. 

i\.^roui\.  Il  y  a  presque  autant  de  sor- 
tes d'amour  que  de  physionomies  ;  il 
peut  se  diviser  et  se  subdivisera  l'inlini. 
Essayons  d'abord  ,  non  de  donner  une 
détermination  fixe  au  mot  amour  ,  mais 
de  le  reconnaître  au  milieu  des  illusions 
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dont  il  s'enveloppe  sans  cesse.  Osons 
le  séparer  un  moment  de  ses  brillans 
entours.  Voyons-le  seul  y-  sans  appui  que 
lui-même.  S'il  a  son  innocence ,  il  nVn 
sci'a  que  plus  aimable. 

Le  véritable  amour  est  un  penchant  na- 
turel 5  réglé  par  la  raison ,  justifié  par 
la  vertu.  Celui-là  seule  dure  autant  que 
le  cœur  :  malheureusement  il  est  très- 
i^re. 

H  se  décèle  ordinairement  par  le  de- 
sir  et  la  jalousie.  L'un  et  Tautre  tien- 
nent, j'en  conviens,  à  un  instinct  pure- 
ment matériel  ;  mais  pourquoi  rougi- 
rions-nous d'affections  inséparables  de 
notre  manière  d'être  ? 

La  jalousie  et  le  désir  entraîneat  tou- 
jours après  eux  une  espèce  d'indiscré- 
tion qui  se  pardonne  facilement  entre 
deux  personnes  qui  s'aiment ,  parce 
qu'elles  en  sont  également  coupables. 
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Heureux  qui  peut  long-temps  désirer  î 
heureux  qui  est  jaloux  sans  blesser  les 
convenances  !  Tut  ou  lard  le  désir  sou- 
tenu conduit  au  bonheur  ,  et  lorsque  le 
scntuuent  s'émousse,  la  jalousie  le  ré- 
veille ,  et  donne  une  vie  nouvelle  à  l'a- 
mour. 

Etudiez  YoUe  amant  ,  mesdames  , 
suivez  ses  goûts,  ses  habitudes;  assu- 
rez-vous qu'il  ait  un  ami.  Celui  qui  ne 
connaît  pas  l'amitié  n'est  pas  digne  de  vous, 
car  l'amour  vrai  n'est  autre  chose  que 
l'amitié,  plus  le  désir. 

Un  homme  estimable  ,  une  femme 
Tertueuse  ,  unis  plutôt  par  leur  bonheur 
que  par  leurs  sentimens,  s'isolent  volon- 
tiers de  la  société  pour  être  entièrement 
l'un  à  l'autre  5  mais  ils  ne  sont  pas  per- 
dus pour  elle  :  ils  peuvent  lui  servir 
d'exemple. 

On  va  voir  comme  une  chose  extraor- 
dinaire deux  personnes  qui  s'aiment  bien. 
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On  y  reiourne  rarement  ;  elles  ennuient  : 
mais  elles  se  suffisent. 

Les  armes  les  plus  puissantes  de  l'a- 
mour 5  celles  qui  assurent  son  empire , 
sont  la  modestie  ,  la  douceur  et  l'esprit. 

La  modestie  est  à  la  beauté,  ce  que  le 
parfum  est  aux  fleurs. 

La  douceur  n'attire  pas  toujours,  mais 
elle  fixe,  et  l'un  vaut  Lien  l'autre. 

L'esprit  est  le  repos  du  cœur.  Il  fait 
quelquefois  oublier  qu'on  aime,  et  ses 
heureuses  distractions  tournent  au  profit 
de  l'amour. 

Cet  amour,  dont  j'ai  peut-être  saisi 
quelques  traits,  n'est  qu'un  être  idéal 
pour  les  gens  malheureusement  orga- 
nisés 3  et  c'est  le  plus  grand  nombre. 
L'amour  ,  auquel  ceux-ci  adressent  leur 
culte  ,  les  conduit  à  la  porte,  du  temple 
de  la  volupté  )  mais  aussitôt  qu'elle 
s'ouvre,  il  éteint  son  flambeau,  rit  cl 
s'envole  pour   chercher  d'autres  dupes. 
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Il  s'irrite  par  les  obstacles ,  il  s'accroit 
par  la  résistance;  il  s'affaiblit  par  Tab- 
sencc,  il  languit  par  l'babitudc,  et  meurt 
enfin  dans  les  bras  de  l'ennui,  qui  lui 
ferme  les  yeux. 

Amour-propre.  Ne  concluons  pas  de 
ce  que  j'ai  dit  de  l'amour  vrai ,  qu'il 
y  ail  quelque  mérite  à  le  sentir  et  a  le 
faire  partager.  Il  est  fils  d'un  autre  amour 
qui  naît  avec  nous,  et  qui,  pendant  le 
cours  entier  de  notre  vie ,  exerce  sur 
nous  un  pouvoir  irrésistible.  Unique  mo- 
teur de  nos  pencbans ,  de  nos  goûts ,  de 
nos  actions ,  il  éclaire  les  uns ,  il  égare 
les  autres;  il  a  aussi  des  favoris  et  des 
victimes.  Il  s*appele  Tamour-propre,  ou 
l'amour  de  soi. 

Ce  qu'on  nomme  communément 
amour  ,  cet  attacbement  exclusif  ,  cet 
abandon  absolu  ,  ces  sacrifices  offerts  et 
reçus,  ne  sont  que  des  effets  de  l'amour 
de  soi.  On  s'a ttacbe  exclusivement  à  l'ob- 
jet qui  promet  le  bonheur  ^  on  s'aban- 
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donne  à  lui  ,  parce  qu'il  est  commode 
d'être  confianl  ;  on  lui  sacrifie  tout , 
parce  que  la  félicité  de  l'un  dépend  es- 
sentiellement de  celle  de  l'autre. 

Ainsi  qu'on  peut  comprendre  tous  les 
sens  sous  celui  du  toucher,  on  peul rap- 
porter toutes  les  passions  à  l'amour  de 
soi.  C'est  lui  qui  nous  détermine  et  nous 
pousse  ;  c'est  lui  qu'on  devrait  appeler 
passion  première  :  toutes  nos  affections 
en  dérivent.  L'opulence  ,  la  grandeur , 
la  gloire ,  sont  autant  de  moyens  d'être 
heureux,  offerts  par  l'amour  de  soi; 
mais  ils  lui  sont  tellement  subordonnés, 
que  lui  seul  nous  force  à  les  abandonner 
ou  à  les  suivre. 

Il  est  donc  inutile  de  chercher  dans 
ses  passions  des  ennemis  à  combatlre. 
Réunissons  nos  forces  contre  celui-ci ,  et 
nous  les  renversons  tous. 

Ces  traits   de  dévouement  ,  dont  les 
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aiJiiales  de  Tamour  s'enrichissent  ,  et 
dont  il  ne  balance  pas  à  s'honorer,  ap- 
pai tiennent  sans  exceplion  à  l'amour- 
|n'opre  :  c'est  lui  qui  donne  le  courage 
pour  soi ,  et  la  sensibilité  pour  l'objet 
qui  intéresse. 

L'homme  courageux  inspire  Tadmira- 
IJon.  L'homme  vertueux  force  l'estime , 
l'amitié,  la  reconnaissance.  L'amour  de 
nous-meme  nous  fait  prétendre  à  tout 
cela  ;  et  une  preuve  incontestable  que 
l'amour  physique  dérive  essentiellement 
de  Tamour  de  soi,  c'est  que  l'admira- 
tion j  l'estime ,  l'amitié  et  la  reconnais- 
sance leur  sont  nécessaires  à  tous  deux. 

Avarice.  L'avarice  est  la  passion  des 
petites  âmes.  Une  ame  petite  n'a  jamais 
de  grands  vices.  Ceux  d'un  avare  sonl  ca« 
chés  dans  son  coffre-fort. 

Un  avare  ressemble  à  Tantale.  Ils  ont 
sous  les  yeux  les  objets  des  plus  yiolens 
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désirs;  il  leur  est  leur  impossible  à  tous 
deux  d'j  toucher. 

L*avare  vit  et  nieiirt  inconnu,  ignoré.  - 
Ses  héritiers  rappellent  bientôt  qu'il  a= 
existé. 

Bonheur.  Nous  tendons  tous  au  bon- 
heur par  une  pente  naturelle.  On  croit 
y  arriver  par  la  fortune^  l'ambition  ,  la 
gloire  5  les  conquêtes,  l'indépendance, 
la  modération,  la  probité,  la  sagesse. 
Tout  cela  peut  y  conduire ,  rien  de 
tout  cela  n'est  lui.  Preque  tous  les 
hommes  le  cherchent ,  sans  se  consulter 
seulement  sur  la  route  qu'il  faut  pren^ 
dre.  Est-il  étonnant  que  la  foule  s'égare? 

Nous  cherchons  le  bonheur,  comme 
un  astronome  cherche  à  découvrir  une 
étoile  ,  toujours  au-dessus  de  nous.  In- 
sensés, baissons  les  ^^eux  ;  il  est  à  nos 
pieds,    et  nous  passons  sans  le  voir. 

T.e  bonheur  et  le  repos  résultent  l'uir 
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de  l'autre,  et  ne  sont  pour  ainsi  dire 
qu'une  même  chose  ;  mais  il  ne  faut  pas 
confondre  le  repos  et  l'inaclion.  Le  re^ 
pos  de  l*ame  est  dans  un  mouvement 
régulier,  que  rien  ne  suspend,  que  rien 
ne  précipite. 

Travailler  a  régler  ses  penchans ,  c*est 
commencer  à  être  heureux. 

Si  j'avais  à  donner  des  principes  à  un 
jeune  homme,  j'aimerais  mieux  com- 
jiiencer  par  cette  question  :  Voulez-vous 
être  heureux  ?  que  par  cette  maxime  : 
Connaissez  vos  devoirs.  L'enfance  sou- 
|)ire  après  l'indépendance  tant  qu'elle 
n'en  connaît  pas  les  dangers  :  le  mot 
devoir  la  blesse ,  le  mot  bonheur  lui 
plaît.  Lui  montrer  la  vertu  comme  un 
tyran  ,  c'est  l'en  éloigner;  l'offrir  comme 
un  guide  aimable ,  qui  mène  au  bon-r 
heur  5  c'est  presque  toujours  persuader 
de  la  suivre;  et  persuader  est  plus  sur 
que  contraindre.   Le  mot  bonheur  en  ce 
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cas  ,  est  un  parfum  qui  corrige  l'amer- 
tume des  simples,  sans  rien  oter  à 
leurs  propriétés. 

Le  bonheur,  rigoureusement  parlant, 
n'est  pas  d'une  absolue  nécessité.  L'ab- 
sence du  mal  est  un  état  de  médiocri- 
té dans  le  bonheur,  que  les  gens  que 
Ton  croit  heureux  ne  vojent  pas  tou- 
jours sans  enyie. 

On  ne  se  lasserait  pas  d'être  vérita- 
blement heureux  ;  mais  on  se  lasse  de 
tout  ce  qu'on  a  cru  être  le  bonheur  : 
le  désir  égare,  la  jouissance  éclaire. 

Nous  avons  sur  le  bonheur  une  foule 
de  livres  qui  n'ont  pas  rendu  les  hom- 
mes plus  heureux.  Sénèque,  FonteneJle, 
Maupertuis  ,  Heh  étius  ,  madame  du 
Chàtelet ,  Voltaire  ,  ont  écrit  sur  le 
bonheur;  et  un  défaut  commun  à  tous 
ces  ouvrages,  c'est  que  l'auteur  veut 
toujours  que  nous  soyons  heureux  à  sa 
manière.    Il   n'a  pas    rélléçhi  qu'il  y   a 
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autant  de  Jiiïérences  dans  )a  nature  du 
sang  ,  l'activité  des  liumeurs,  le  jeu  des 
viscères,  que  dans  les  traits  d'une  quan- 
tité innombrable  de  \isages. 

Bravoure.  Tout  être  veille  à  sa  con- 
servation :  c'est  l'instinct  le  plus  puis- 
sant que  nous  ayons  reçu  de  la  nature. 
La  bravoure  est  donc  une  qualité  ac- 
quise, et  les  récompenses  doivent  être 
en  proportion  des  efforts  indispensables 
pour  arriver  au  mépris  de  la  mort. 

Il  y  a  de  l'injustice  à  mépriser  un 
poltron  de  bonne  foi  :  il  ne  mérite  au 
cun  ménagement  s'il  prend  la  place  d*un 
brave   homme. 

Une  arae  faible  ne  voit  pas  le  dan- 
ger où  il  est  réellement  ;  elle  s'y  pré- 
cipite en  voulant  l'éviter.  Une  ame  forte 
prépare  les  ressources,  juge  les  choses, 
et  trouve  la  gloire  au-delà  du  péril. 
De  là,  l'explication  de   la  maxime  po- 
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pulaii  e ,  que  le  danger  cherche  le  lâche , 

et  que  la  valeur  lui  en  impose. 

Causticité  ,  L'homme  caustique  n'est 
pas  encore  méchant;  mais^  il  n'a  plus 
qu'un  pas  à  faire,  et  il  est  difficile  qu'il 
ne  le  fasse  pas  lot  ou  tard. 

Célébrité.  Elle  fait  presque  toujours 
la  gloire  des  hommes  et  la  honte  des 
femmes.  Les  grands  criminels  mêmes 
trouvent  une  sorte  de  réputation  où  les 
femmes  ne  trouvent  que  l'infamie. 

Tel  écrivain  croit  passer  à  la  posté- 
rité par  le  grand  nombre  de  ses  ou- 
vrages :  la  Rochefoucauld  y  est  arrivé 
par  ses  maximes. 

CLÉME^XE.  La  clémence  est  la  plus 
belle  vertu  des  rois,  parce  qu'elle  fait 
supposer  l'habitude  de  se  vaincre  soi- 
même.  Il  est  beau  ,  il  est  sublime  de 
pardonner  à  son  ennemi  ,  quand  on 
n'a  qu'un  mot  à  dire  pour  l'écraser, 
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La  clémence  fait  presque  toujours  des 
ingrats^  mais  le  souverain  assez  grand 
pour  oublier  un  outrage ,  peut  se  passer 
de  la  recor naissance. 

GoLÈRE,  La  colère  est  un  mouvement 
de  l'àme,  aussi  impétueux  que  celui  de 
la  compassion  est  doux.  Le  premier  dé- 
grade l'homme  autant  que  le  second 
riionore. 

L'homme  qui  s'abandonne  à  la  colère, 
ne  sent  pas  son  avilissement  :  la  passion 
raveugle. 

La  colère  ressemble,  dans  ses  effets, 
à  ce  que  le  vulgaire  appelle  amour.  Elle 
s'allume  par  la  présence  de  l'(-biet  qui 
Texcite  5  elle  s'affaiblit  par  l'absence;  elle 
se  calme  lorsqu'elle  s'est  exhalée  ;  elle 
s'éteint  par  l'habitude  de  voir  l'objet  qui 
la  faisait  naître. 

On  réprima  la  colère  dans  les  grandes- 
âmes,  en  lui  opposant  une  résislanct^ 
noble  et  vigoureuse.  11  est  également  dan- 
gereux ,   avec  un  homme  ordinaire ,  de 
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la  heurter  ouvertement ,   ou  de  lui  ciéder 
avec  bassesse. 

Commandement.  Nous  voudrions  tous 
commander  ,  nous  ne  nous  soucions  pas 
d'obéir  •,  nous  disons  tous  qu'il  faut  savoir 
obéir  pour  apprendre  à  commander.  Que 
conclure  de  cette  contradiction  ?  que  l'or- 
gueil nous  abuse  sur  nous-mêmes,  et 
double  les  imperfections  d'autrui. 

Comparaison.  Les  comparaisons  sont 
aux  yeux  de  Tame,  ce  que  les  verres 
noircis  sont  aux  yeux  du  corps.  11  est  peu 
d'ames  qui  puissent  regarder  fixement  la 
vérité,  comme  Faigle  regarde  le  soleil. 
Il  faut  donc  adoucir  l'éclat  de  la  vérité , 
en  la  couvrant  d*un  léger  nuage  ;  et  les 
rayons  qui  le  pénètrent  n'en  ont  que  plus 
d'activité. 

Compassion.  La  compassion  est  le 
moins  durable  des  sentimens  qui  hono- 
rent l'humanité  :  il  fuit  avec  l'objet  qui 
la  fait  nailre. 
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Notre  compassion  pour  les  airtres  est 
en  proportion  des  rapports  qui  existent 
entre  leurs  malheurs  et  ceux  que  nous 
avons  éprouvés,  ou  que  nous  pouvons 
craindre. 

Nous  ne  sommes  jamais  si  peu  occu- 
pés de  l'adversité  d'autrui ,  qu'au  mo- 
ment où  nous  en  sommes  frappés  nous- 
mêmes  :  c'est  que  nous  nous  aimon.ç 
exclusivement  à  tout. 

CorfDuiTE.  Nous  jugeons  assez  saine- 
ment la  conduite  des  autres  .  et  nous  ne 
savons  pas  nous  conduire.  Nous  leur  re- 
prochons amèrement  des  fautes  que  nous 
commettons  tous  les  jours.  Nous  attri- 
buons leurs  revers  à  leur  imprudence , 
et  les  nôtres  à  l'infortune. 

ConquÉrans.  L'amour  des  conquêtes 
ressemble  a  l'ivresse  :  elle  devient  une  soif 
inextinguible.  Le  conquérant,  qui  n'est 
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que  cela ,  compte  pour  rien  le  meurlre ,, 
rinjustice,  la  dévastation;  ses  flatteurs 
le  louent ,  son  peuple  pleure.  Tels  lurent: 
Attila  ,  Gengis-Kan  ,  Tamerlan.  Alexan^ 
(Ire  protégea  les  arts  ,  bâtit  des  villes  , 
ranima  le  commerce  :  la  postérité  lui 
pardonne  ses  conquêtes. 

Cour.  L'usage  du  monde  et  l'art  de 
se  maintenir  à  la  cour  ,  n'ont  rien  de 
commun.  Lliomme  de  Paris ,  le  plus  fin, 
sera  un  pauvre  courtisan  ,  parce  qu'il  est 
à  peu  près  en  paix  à  la  ville,  qu'il  vivra 
dans  un  état  de  guerre  continuel  à  la  cour, 
et  qu'il  ne  connaît  pas  le  terrain  où  il 
doit  combattre. 

A  Paris,  il  suffit  de  se  montrer  tou- 
iaurs  dans  la  société  ce  qu'on  a  voulu  y 
être  toujours.  A  la  cour  ;.  il  faut  paraître 
tel  que  chcque  circonstance  l'exige.  Dans 
le  monde,  il  faut  garder  son  masque  *, 
à  la  cour,  il  faut  craindre  de  n'en  pa3 
cLumger  assez.. 
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A  la  cour  et  à  la  ville,  les  motifs  sont 
les  mêmes ,  mais  les  objets  et  les  moyens 
son  clifférens. 

L'homme  sensé  regarde  la  cour  comme 
un  pays  étranger,  la  ville  comme  un 
lieu  de  séjour,  la  campagne  comme  un 
asile. 

On  ne  va  pas  souvent  df;  la  campagne 
à  la  cour.  On  revient  quelquefois  de  la 
cour  a  la  campagne,  et  très-rarement  de 
la  cour  à  la  ville. 

Pour  être  considéré  à  la  cour  ,  il  faut 
ne  rien  demander  5  ou  tout  obtenir. 

Courtisans.  Pénétrer  tout  le  monde, 
être  pénétrable  ;  voilà  en  deux  mots  Tart 
du  courtisan.  Soutenir  ce  personnage, 
est  son  chef-d  oeuvre. 

Il  y  a  celte  différence  entre  le  plnlo- 
sopbe  et  le  courtisan,  que  le  premier 
cherche  ses  défauts  pour  s'en  corriger, 
et  que  le  second  ne  veut  s'apercevoir  des 
siens  que  pour  les  dissimuler  mieux  ; 
que  l'un  fait  servir  ses  vertus  à  sonbon- 
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lieur,  que  l'autre  fait  tourner  jusqu'à 
ses  défauts  au  profit  de  sa  fortune  -,  que 
rambition  fait  tout  entreprendre  à  celui- 
là  ;  que  la  philosophie  fait  tout  abandon- 
ner à  celui-ci. 

La  faveur  du  courtisan  qui  sert  indis- 
tinctement tous  les  goûls  de  son  maître  , 
est  plus  brillante  et  plus  sure  que  celle  du 
minisire  qui  ne  sert  que  le  souverain  ; 
mais  celle-ci  est  plus  honorable.  L'un 
n*est  que  rbomme  du  prince,  l'autre  est 
celui  de  i'Eiat. 

Le  courtisan  disgracié  se  consolerare- 
ment ,  parce  qu'il  n'a  pas  un  ami. 

Création.  Les  bonnes  gens  parlent 
d^uie  création ,  comme  s'ils  en  eussent 
été  témoins  oculaires.  Les  sceptiques 
parlent  de  Téternité  de  la  matière,  comme 
s'il*  existaient  de  toute  éternité.  Qu'im- 
porte qu'il  y  ait  eu ,  ou  non  ,  un  corn- 
raencemenl?  Etre  intelligent  et  raison»- 
nable,  utilise  ta  vie  ! 

Dispute.  La  dispute  est  à  l'esprit  ce 
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que  l'acer  est  au  caillou ,    dont  il  tire 
des  étincelles.  L'étincelle  disparaît;  les 


argumens  s'oublient. 


Douceur.  La  douceur  est  aussi  sou» 
Tcnt  reffet  de  rind(>lcnce  ,  que  celui  de 
la  bonté. 

Education.  Chacun  parle  éducation , 
chacun  a  un  système  d'éducation,  cha- 
cun a  le  meilleur  possible  Pourquoi  donc 
tant  d'enfans  si  mal  élevés?  Pourquoi  les 
talens  unis  à  la  futilité;  de  grands  moyens 
anéantis  sous  des  vices?  Pourquoi  quel- 
ques gens  estimables  qui  ne  doivent  rien 
à  leur  éducation?  C*est  que  la  nature  fait 
les  hommes;  l'éducation  polit  ou  gâte 
son  ouvrage.  Chez  un  peuple  corrompu, 
l'enfant  le  plus  heureux  est  celui  qu'on 
abandonne  à  lui-même ,  s'il  n'a  pas  de 
mauvais  exemples  sous  les  yeux. 

Éloquence.  L'éloquence  est  un  taleiit 
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souvenl  pernicieux,  quelquefois  utile, 
et  toujours  agréable.  L'éloquence  est  un 
piège  qui  entraîne  le  fciible  audcla  de  ses 
moyens  ;  c'est  un  levier  puissant  qui  ra- 
nime l'énergie  d'un  peuple  libre  :  aujour- 
d'bui  5  c'est  un  jeu  d'esprit  et  de  calcul. 

Tout  ce  qui  liai  le  allire.  On  suit  jus- 
qu'à un  prédicateur  éloqiienl:  5  non  pour 
faire  ce  qu'il  dira,  mais  pour  l'entendre 
dire. 

E31PL01S.  Pas  d'iiomme  médiocre  qui 
ne  prétende  aux  grands  emplois  ,  et 
qui  n'y  parTienne  à  force  de  ténacité. 
On  veut  se  défaire  d'un  importun  ,  et 
le  moyen  le  plus  court  est  d<3  le  satis- 
faire. 

Cet  homme  remplit  mai  ses  fonc- 
tions ;  on  devait  le  prévoir  ,  et  on  le 
punit  de  la  condescendance  qu'il  ne 
méritait  pas,  mais  qu'on  pouvait  lui 
refuser. 

On  intrigue  pour  obtenir  un  emploi , 
comme     s'il    s'agissait     d'un     bénéfice 

simple. 
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simple.  On  se  plaint  du  travail  qu'il 
exige  après  lavoir  obtenu  ,  comme  si  la 
société  devait  quelque  chose  à  celui  qui 
ne  veut  rien  faire  pour  elle. 

On  envie  une  place  qui  donne  un  équi- 
page !  et  on  ne  se  doute  pas  que  les  soucis 
occupent  le  fond  du  carrosse. 

Émulation.  L'émulation  est  utile 
comme  cerfalns  remèdes  extraits  des 
poisons.  Fille  de  Tenvie,  elle  en  prend  la 
noirceur,  quand  elle  n'est  pas  adoucie 
par  l'honnêteté  et  la  délicatesse. 

On  veut  que  les  enfans  aient  de  l'ému- 
lation. Le  vaincu  cache  sa  haine  5  elle 
augmente  si  le  vainqueur  triomphe  avec 
orgueiL 

Ne  dites  pas  aux  hommes  mêmes  :  Re- 
gardez vos  concurrens;  dites-leur  :  Re- 
gardez votre  but. 

Entendement.  L'entendement  est  une 
qualité  de  l'ame  qui  lui  permet  de  saisir 

rr  5 
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plusieurs  objeîs  à  la  fois.  li  est  à  Tamc 
ce  que  les  yeux  sont  au  corps. 

Esprit.  Rien  de  si  commun  que  l'es- 
prit ,  par  conséquent  rien  de  moins  esti- 
mé 'y  et  cependant  nous  courons  tous  après 
celui  que  nous  n'avons  pas. 

Quelques  hommes  d'esprit  feraient  le 
charme  d'une  société  nombreuse,  s'ils 
n'avaient  pas  chacun  la  prétention  de 
briller  exclusivement. 

Un  trait  d'esprit  est  un  météore  qui 
plaît  dans  l'obscurité.  Les  éclairs  mul- 
tiphés  fatiguent  la  vue ,  et  on  se  lasse  de 
trop  d'esprit,  comme  de  tout  ce  qui  est 
affecté. 

L'esprit  de  saillie  est  plus  brillant  que 
solide.  L'esprit  de  conduite  est  plus  né- 
cessaire qu'agréable.  L'esprit  philosophi- 
que est  bon  aux  autres  et  à  soi. 

Parler ,  pour  faire  parler  un  sot  et 
rhumilier  ,  c'est  se  mettre  au-dessous  de 
lui.  C'est  attaquer  un  homme  nu  ,  armé 
de  pied  en  cap. 
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Si  tous  les  sots  se  condamnaient  au 
silence,  il  y  aurait  moins  de  ce  qu'on 
appelle  esprit  dans  la  société.  Qui  en 
tiendrait  lieu?  Le  bon  sens.  La  société 
y  perdi'ait-elle? 

Un  péril  grave  est  attaché  au  rôle  de 
plaisant  :  c'est  de  devenir  un  homme  sans 
conséquence. 

Celui  qui  n'a  qu'une  sorte  d'esprit  , 
dit  la  Rochefoucauld ,  n'a  point  d'es- 
prit. Il  est  vrai  que  celui-là  ne  peut 
embrasser  qu'un  objet ,  ne  peut  acqué- 
rir qu'un  talent  ;  mais  souvent  il  y 
excelle. 

Les  esprits  ont  leur  tempérament  mo- 
ral ,  aussi  difficile  à  connaître  que  le 
tempérament  physique.  Ainsi  on  voit 
un  même  raisonnement  porter  la  vérité 
dans  l'esprit  de  l'un ,  l'incertitude  ou 
Terreur  dans  celui  de  l'autre ,  comme 
un  remède  guérit  ou  tue  celui  à  qui  on 
le  donne. 
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Esprit  fort.  Celle  qualificalion  ,  qui 
a  du  être  un  éloge,  ne  s'emploie  plus 
que  dans  un  sens  défavorable.  11  est  plus 
facile  de  dénigrer  un  esprit  énergique, 
que  de  se  montrer  à  son  niveau.  Il  est 
plus  commode  de  le  persécuter ,  de  le 
perdre,  que  de  le  combattre. 

L'esprit  fort  avance  des  eboses  ;  on 
lui  répond  par  des  mots. 

L'esprit  fort  n'a  d'opinion  que  sur  ce 
qui  est  accessible  à  ses  sens.  Il  nie  le 
reste  ,  et  plaint  ceux  qui  prononcent  sur 
ce  dont  ils  n'ont  pas  d'idée.  Il  ne  perse- 
Cl! le  jamais. 

Estime.  Nous  prétendons  tous  à  l'es- 
time^ parce  que  nous  sentons  tous  le  be- 
soin d'être  estimés. 

Par  une  fatale  conséquence  du  prin  - 
cipe ,  cliacun  se  renferme  dans  la  classe 
où  il  peut  prétendre  à  ce  bienfait.  L'es- 
croc vit  avec  des  banqueroutiers  ;  l'hy- 
pocrite avec  des  cbarlatans^    la  femme 
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galante  se  rapproche  des  filles  perdues, 
v^artouchc  était  estimé  de  sa  troupe. 

L'honnête  homme  fait  tout  pour  ob- 
tenir de  l'estime ,  et  il  est  souvent  ré- 
duit à  se  consoler  avec  lui-même  de 
rinjustice  de  ses  contemporains. 

États.  Les  états  se  forment  comme 
les  îles  dans  la  mer,  et  disparaissent  de 
même. 

Si  le  gouvernement  le  plus  parfait  est 
celui  où  les  têtes  sont  sans  cesse  en  fer- 
mentation 5  le  meilleur  des  gouverne- 
mens  est  le  républicain.  Si  la  tranquil- 
lité publique  ,  la  sûreté  des  citoyens  , 
sont  les  effets  d'une  sage  administration, 
le  meilleur  des  gouvernemens  est  le  mo- 
narchique. 

Louis  XI  fut  un  tyran.  La  haute  no- 
blesse souffrit  sous  son  règne,  mais  le 
peuple  fut  heureux. 

Les  révolutions  ressemblent  aux  con- 
vulsions   d'un   malade  fortement   cons- 
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titué.  Il  résiste  aux  premières ,  il  s'af- 
faiblit et  succombe. 

Il  faudrait  un  hasard  bien  extraordi- 
naire pour  qu'une  maison  renversée  se 
trouvât  rebâtie  à  neuf ,  et  c'est  ce  qu'on 
attend  des  révolutions. 

Elles  offrent  pourtant  un  avantage  : 
dles  mettent  les  grands  hommes  à  leur 
place. 

Étendre  ses  états  par  de  vastes  con- 
quêtes, c'est  s'affaiblir  des  braves  que 
l'on  perd  et  du  terrain  que  l'on  gagne. 

Il  serait  chimérique  de  se  flatter  de 
distraire  les  hoiiMiies  de  leur  intérêt 
particulier  ,  au  point  de  ne  les  occu- 
per que  de  l'intérêt  général  :  ce  fut 
une  des  erreurs  de  notre  révolution. 
11  faut  les  convaincre  que  concilier  ces 
deux  intérêts  ,  c'est  les  servir  l'un  et 
et  l'autre,  et  que  les  diviser,  c'est  les 
trahir  également. 

Le  peuple  le  plus  riche  en  numé- 
raire n'est  pas  le   plus  puissant   :-  l'o- 
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pulencc  tombe  avec  les  moyens  qui  la 
procurent.  L'état  vraiment  riche  et  re- 
doutable est  celui  qui  possède  une  popu- 
lation nombreuse,  des  grains,  du  icr  , 
et  des  lois  sages. 

Un  sôuvej-ain  doit  connaître  le  carac- 
tère de  la  nation  qu'il  gouverne.  Les 
meilleures  lois  ne  sont  pas  celles  qui 
paraissent  les  plus  sages ,  mais  celles  qui 
oait  le  plus  d'analogie  avec  le  peuple  au- 
quel on  les  destine. 

Les  vices  sont  un  chancre  rongeur  , 
qui  insensiblement  détruit  tout.  Le  gou- 
vernement ne  peut  leur  opposer  trop 
d'activité.  Tout  est  perdu,  quand  on  en- 
tend dire  de  tel  ou  tel  vice  :  C'est  ce- 
lui des  homiétes  gens. 

Exagération.  L'exaj^é ration  tient  éira- 
lement  de  la  méchanceté  et  de  la  flat- 
terie. Un  esprit  faux  exagère  tout ,  et 
juge  toujours  mal.    L'esprit    de    Geof- 
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froi    est  méchant ,    flatteur    et    faux    : 
aussi  tombe- t-il  dans  le  discrédit. 

Exagérer  le  mérite  die  quelqu'un  est 
une  ruse  du  mensonge  pour  dérober 
quelque  chose  à  la  vérité. 

11  n'est  permis  d'exagérer  que  Yes 
bienfaits  qu'on  a  reçus. 

Expérience.  L'expérience  est  la  seule 
démonstration  qu'on  puisse  opposer  au 
témoierna^ïe  des  sens.  Le  raisonnement 
la  contredit  quelquefois  ;  mais  lorsque  ■ 
le  raisonnement  ne  prouve  pas  une  er- 
reur ,  il  faut  s'en  tenir  à  l'expérience .. 

L'expérience  n'est  pour  l'ignorant 
qu'une  lumière  vacillante  et  trompeuse* 
Le  savant  seul  en  profite. 

L'expérience  de  la  vie  ne  se  com- 
munique pas.  On  a  dit  avec  raison  : 
L'expérience  des  pères  est  perdue 
pour  les  enfans. 

Extérieur.    L'extérieur    et    le    mo* 
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nient  produisent  les  goûts,  les  antipa-^ 
thics,  les  caprices.  Un  autre  instant  , 
une  autre  manière  de  voir ,  cliangent 
tout. 

L'air  froid  et  Tair  haut  se  ressem- 
blent tellement ,  que  souvent  on  les 
prend  l'un  pour  l'autre.  Cet  air  re- 
pousse ceux  qui  vous  approchent.  La 
seule  intimité  peut  détruire  cette  pre- 
mière impression  \  mais  dans  le  monde , 
a-t-on  le  temps  de  s'étudier?  On  juge 
sur  l'extérieur  :  on  veut  être  jugé  de 
même. 

Un  homme  naturellement  froid  ne 
doit  se  livrer  à  la  société  qu'avec  la 
plus  grande  réserve.  Peu  à  peu  on 
s'accoutume  à  le  voir;  il  gagne  a  se 
faire  connaître.  C'est  un  mur  qu'il  faut 
rompre.  L'est-il ,  on  s'en  trouve  bien 
réciproquement ,  parce  que  le  cœur  a 
en  plus  ce  qu'il  exhale  en  moins.  C'est 
le  feu  porté  de  la  circonférence  au 
centre.    Dans   la  plupart  des  hommes, 
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il  esl  porté  du  centre  à  la  circonfé- 
rence. 

Fastes.  Bien  des  gens  croient  ajou- 
ter à  leur  grandeur  ce  qu'ils  ajoutent 
à  leur  faste.  S'ils  pensaient  à  la  mul- 
titude de  ceux  dont  ils  ont  besoin 
pour  élever  cet  échafaudage  de  gran- 
deur apparente  5  ils  se  trouveraient  bien 
petits. 

Est-il  étonnant  que  tant  de  gens 
placent  leur  mérite  dans  leur  faste?  11 
est  si  commode  d'avoir  du  mérite  pour 
de  l'argent  1 

Les  petits  font  par  ostentation ,  ce  que 
les  grands  se  croient  obliçjés  de  faire 
par  état.  Cette  chimère  de  devoirs  d'é- 
tat ruine  plus  de  familles ,  que  n'en 
peut  enrichir  le  souverain  le  plus  opu- 
lent. 

Fatuité.  La  société  rit  d'un  fat ,  le 
sage  le  plaint,  le  sot  l'admire. 

Femmes.  Ceux  qui  disent  toujours  du 
Ivf^n    des   femmes,    ne   les    connaissent 
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pas  assez.  Ceux  qui  en  disent  toujours 
du  mal  5  ne  les  connaissent  pas  du  tout. 

Nous  croyons  avoir  de  l'empire  sur 
les  femmes.  Nous  voyons  enfin  que 
nons  perdons  près  d'elles  jusqu'à  l'em- 
pire que  nous  avions  sur  nous. 

On  accorde  aux  femmes  la  fmess<î 
de  l'esprit  et  celle  des  perceptions  , 
comme  des  effets  nécessaires  de  la  dé- 
licatesse de  leurs  organes.  On  leur  re- 
fuse le  courage  ,  la  prudence,  et  pres- 
que le  jugement.  Leur  éducation ,  et 
nos  préjugés  seuls,  les  placent  aussi 
bas.  L'homme ,  naturellement  orgueil- 
leux 5  croit  s'élever  à  mesure  qu'ils  les 
abaisse.  Insensés  î  rendons  -  leurs^  jus- 
tice. Ne  voit-on  pas  des  femmes  sou- 
tenir des  événemens  désastreux,  bra- 
der des  périls,  penser,  parler,  agir 
avec  la  force,  la  constance  ,  la  pré- 
sence d'esprit  que  s'atribuent  exclusi- 
vement les^hommes  ,  et  qu'ils  sont  loin 
d'avoir  toujours 
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A  moins,  estimons,  honorons  les 
femmes.  Nous  leur  devons  l'existence; 
elles  guident  nos  premiers  pas  ,  elles 
font  le  charme  de  notre  vie  ,  elles  con- 
solent notre  vieillesse  ,  elles  nous  aident 
à  mourir. 

Fierté.  La  fierté  prouve  également 
la  grandeur  d'ame  ou  la  sottise.  Rieri 
ne  J-'excuse  dans  un  sot.  On  la  supporte 
dans  l'homme  de  mérite  que  radversité 
poursuit. 

Flaterie.  La  flatterie  ressemble  à 
un  arbre  qui  séduit  par  sa  beauté,  et 
qui  ne  donne  que  des  fruits  pourris» 
Un  flatteur  est  le  plus  vil  des  êtres. 
Fier  et  rampant,  adi'oit  et  dissimulé  , 
il  ne  dit  jamais  ce  qu'il  pense ,  et  il  a 
le  talent  funeste  d'ériger  les  vices  en 
vertus.  Ennemi  des  gens  de  bien  ,  par 
défiance  ,  il  l'est  aussi  du  maître ,  par 
esprit  de  calcul.  Que  lui  importe  le 
maitre  ?  il    ne    tient    qu'aux   bienfaits. 
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Gorgez-le  d'or ,  et  il  verra  avec  iodiffé- 
rence  la  chute  de  son  bienfaiteur. 

Tous  les  princes  ont  pour  eux  l'exem- 
ple de  leurs  prédécesseurs ,  et  tous  sont 
plus  ou  Tn oins  dupes  des  flatteurs. 

Frivolité.  La  frivolité  et  les  gran- 
des conceptions  ne  s'allient  pas  dans 
une  même  tête.  Les  gens  frivoles  don- 
nent le  tonj  les  têtes  fortes  dominent. 

Fortune.  C'est  l'idole  à  laquelle  la 
plupart  des  hommes  sacrifient  tout,  jus- 
qu'à l'honneur. 

On  se  croit  riche ,  parce  qu'on  a 
i>eaucoup  d'or.  Il  n'est  de  richesse  réelle, 
que  par  l'usage  qu'on   en  fait. 

Autrefois ,  celui  qui  hésitait  entre 
Phonneur  et  la  fortune,  se  déshonorait. 
.On  ne  savait  trop,  pendant  le  dernier 
siècle ,  lequel  est  préférable  :  celui-ci  a 
décidé  la  que^lione 

Telles  gens  placent  la  félicité  dans 
une  opulence  à  laquelle  ils  ne  peuvent 
atteindre.    IJs    sont   malheureuse    par  la 
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manie  de  regarder    toujours    au-dessus 
d'eux. 

L'artisan  occupé  n'a  pas  le  loisir 
d'être  ambitieux.  Il  dort  d'un  sommeil 
paisible  entre  sa  femme  et  ses  enfans.  Il 
se  lève  gaîment  pour  recommencer  sa 
tâche  5  et  ï:etrouver  les  jouissances  de 
la  veille. 

La  pauvreté  est  un  malheur  réel ,  et 
souvent  elle  fait  envi^.  D*hcnreux  cou- 
pables poursuivent  riionnéte  homme 
indigent.  Us  veulent  le  dégrader  pour 
s'épargner  le  spectacle  de  sa  gloire,  qui 
les  appauvrirait  enfin  de  tout  ce  qu'ils 
possèdent. 

GÉNIE.  On  peut  se  faire  une  réputa- 
tion d'esprit,  en  cultivant  son  enten- 
dement. Le  génie  ne  veut  pas  de  cul- 
ture. Elle  le  gène,  elle  l'étouffé.  Il  brille 
de  son  seul  éclat,  et  se  montre' dès  le 
premier  moment'  ce  qu'il  sera  tou- 
jours. 

Les    gens  d'esprit  ont    l'art  des  dér 
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tails;  rhomme  de  génie  le5  dédaigrve. 
11  voit  tout  en  [grand  et  reste  inutile , 
si  les  circonstances  ne  le  mettent  pas  à 
sa  place. 

L'esprit  a  fait  la  Miétromanie  ;  le  gé- 
nie a  crée  Cinna. 

On  a  le  génie  propre  a  une  chose  ; 
on  en  conclut  qu'on  est  homme  de  gé- 
nie, et  on  se  trompe,  Charles  XII  avait 
le  génie  de  la  guerre ,  Mazarin  celui 
des  affaires ,  Boileau  celui  de  la  poésie. 
Périclès  ,  César  ,  Richelieu ,  Pierre-le- 
Grand,  Montesquieu,  Voltaire,  étaient 
des   génies. 

Gloire.  La  gloire  dépend  du  succès; 
le  succès  dépend  du  génie  et  de  la  con- 
duite. L'orgueil  accuse  la  fortune  de 
SCS   revers- 

Grands.  La  grandeur  importune  , 
fatigue,  blesse  le  peuple.  Il  s'en  venge 
ordinairement  par  la  haine,  et  croit 
rapprocher  les  dislances,  s'il  a  le  droit 
d'j    joindre    le    mépris.    Beaucoup   de 
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grands    ne   connaissent   de   la  grandeur 

qu'un     fardeau     au  -  dessus     de    leurs 

forces. 

Ce  n'est  pas  l'homme  de  mérite  que 
ies  grands  aiment  a  protéger  :  c'est 
riiomme  qui  les  amuse,  ou  qui  est 
leur  complaisant. 

Un  grand  court  la  ville  en  frac , 
pour  n'être  pas  reconnu  ;  on  ne  l'y 
connaît  pas  davantage  sous  son  habit 
brodé  :   tout  le  rponde  connaissait  SuU 

Exiger  la  perfection  dans  un  grand , 
serait  se  venger  trop  cruellement  de 
50n  élévation.  11  est  estimable,  si  l'o- 
pulence et  la  grandeur  n'ont  rien  ajou- 
té aux  faiblesses  qui  lui  sont  communes 
avec  le  vulgaire. 

Grajw)s  hommes.  Le  courage  et  des 
circonstances  heureuses  font  les  héros. 
Le  génie ,  les  talens  et  les  yerlus  font 
les  grands  hommes. 
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Un  'héros  bat  les  ennemis.  Un  grand 
homme  adminislre ,  comprime  les  fac- 
tions ,  triomphe  des  ennemis  et  de  lui- 
même. 

Les  grands  hommes  ressemblent  aux 
corps  céiesles  :  leur  influence  s'étend 
par-tout. 

Les  courtisans  empruntent  leur  éclat 
de  là  faveur  du  prince  :  le  grand  homme 
ne  doit  rien  qu'à  lui. 

Guerre.  I^  guerre  n'est  pas  tou- 
jours  un  mal  réel  pour  un  Etat.  Elle 
est  quelquefois  l'unique  remède  aux 
troubles  qui  le  déchirent. 

Elle  le  purge  des  oisifs ,  toujours 
danijereux  :  elle  entretient  le  courafre 
et  la  discipline  ^  elle  suspend  les  effets 
du  luxe,  et  ramène  la  simplicité  des 
mœui'S.  On  peut  la  comparer,  si  elle 
dure  peu,  à  la  neige  qui  tue  les  insec- 
tes, et  rend  à  la  terre  de  nouyelies  fa- 
cultés. 

3* 


66  L  ''h^O  MME 

Oti  ne  commet  pas  impunément  deux 
fautes  de  suite  à  la  guerre.  La  pre- 
mière décide  souvent  de  ITiorame  et  de 
la  chose. 

Une  guerre  injuste  est  un  attentat 
contre  le  genre  humain.  Le  citoyen 
qui  refuse  son  bras  à  la  patrie  menacée , 
est  parricide. 

HAi::fE.  On  ne  hait  pas  celui  qu'on 
méprise  j  on  hait  l'homme  dont  les 
qualités  balancent  celles  d'un  concur- 
rent, et  dont  les  prétentions  sont  en 
opposition  avec  les  siennes. 

Si  on  rapprochait  deux  personnes 
qui  se  haïssent  et  s'estiment  ,  ou  qui 
n'ont  cessé  de  s'estimer  que  sur  de  lé- 
gères préventions,  les  préventions  et 
la  haine  s'évanouiraient  bientôt ,  parce 
qu'entre  deux  hommes  estimables ,  la 
haine  elle-même  n'est  qu'une^  préven- 
tion. 

SauvenI  la  haine  et  i^amitié  se  tcm* 


A    PROJETS.  67 

chent.  La  première  peut  disparaître  Je- 
vaut  le  flambeau  de  la  vérilé. 

Homme.  L'homme  est  né  méchant,  11 
ne  faul  5  pour  s*en  convaincre,  quVxa^ 
miner  un  enfant.  Son  plus  grand  plai- 
sir est  de  détruire  ;  et  il  se  venge  sur  ses 
joujoux  5  du  mal  que  sa  faiblesse  ne  bû 
permet  pas  de  faire  aux  individus» 

Les  hommes  sont  comme  les  mots, 
6a\  ne  les  met  pas  toujours  à  leur  place. 
Ils  valent  trop  ou  trop  peu  pour  ceàqnôi 
011  les  emploie. 

L'homme  nait-il  avec  des  penchons 
décidés?  Sans  doute.  Est-il  niaîUe  do 
les-  vaincre  avec  du  courage  et  de  la 
pei'sévérance  ?  C'est  un  problème  que 
la  vie  de  Socrate  a  résolu. 

L'homme  serait  heureux  dans  l'éîai 
de  nature  ,  car  ses  vrais  besoins  le  mè- 
neraient au  plaisir.  La  chaine  de  seS 
maux  se  compose  des  b(?soins  qu'il  s'est 
faits. 

Il  serait  plus  sur  d^  voir  les  bcrair-vis 
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tels  qu'ils  sont  :  il  est  plus  agréable  de 
les  voir  tels  qu'ils  veulent  paraître. 

Vouloir  bien  connaître  les  hommes , 
c'est  se  préparer  des  dégoûts.  Cette  étude 
doit  conduire  à  l'insensibilité  ,  et  même 
à  la  misanthropie. 

Ce  qu'a  de  mieux  à  faire  celui  qui  a 
approfondi  le  moral  de  l'homme ,  c'est 
de  jouir  de  tout  et  de  ne  s'attacher  à 
rien. 

L'élude  de  soi-même  est  plus  cruelle 
encore.  Son  amertume  est  celle  des^ 
plantes  médicinales.  Leur  goût  révolte  , 
ce  n'est  pas  même  sans  douleur  qu'elles 
entraînent  les  causes  de  la  maladie; 
mais  elles  guérissent .  Les  remèdes  doux, 
au  contraire,  irritent,  provoquent,  et 
augmentent  le  mal. 

On  demande  quel  est  l'état  le  plus 
fâcheux  où  l'homme  puisse  se  trouver. 
C'est ,  dira  l'un ,  de  réunir  une  vieil- 
lesse imbécille  à  l'extrême  pauvreté.. 
C'est,  assurera  l'autre,.,  de  50uffi:ir  àc  la- 


A    PROJETS.  6g 

fois  les  maux  du  corps  et  de  l'esprit. 
C'est,  je  crois,  de  n'avoir  aucun  sou» 
venir  qui  flatte  l'ame  et  qui  la  console 
en  la  reportant  sur  la  carrière  qui  va 
s'évanouir. 

hes  lois  générales  de  la  nature  suf- 
fisent à  la  reproduction  et  à  la  conser- 
vation de  SCS  ouvrages.  Tous  les  hom- 
mes s'y  soumettent.  Celui  qui  s'oc- 
cupe snns  cesse  à  déranger  l'ordre  pu- 
blic, et  à  sj  soustraire  lui- même .j. 
prouve-t-il  l'excellence,  ou  la  perver- 
sité de  son  être? 

L'homme  passe  une  [Tartie  de  sa  vie 
au -dedans  de  lui-même,  et  la  plus 
grande  partie  du  temps  à  s'applandir. 
C'est  qu'il  est  deux  mesures  d'après 
lesquelles  il  se  juge.  L'orgueil  tient 
l'une  et  la  présente  continuellement  : 
la  raison  attend  qu'on  lui  demande 
l'autre. 

L'homme  se  détache  de  ce  qu'il  pos* 
îède,  pour  désirer  ce  qu'il  n'a  pas.  En 
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condiiia-t-on  qu'il  soit  inconstant  dans 
SCS  désirs  ?  Non ,  mais  qu'il  est  insa- 
tiable. 

Le  goût  de  la  propriété  est  une  de 
nos  chimères.  L'homme  passe ,  et  tout 
reste.  Les  propriétés  réelles  sont  la 
force,  la  santé j  la  paix  du  cœur.  Avec 
ces  biens  5  des  millions  d'hommes,  qui 
n*ont  pas  un  pouce  de  terre,  arrivent 
gaîment  au  terme  de  la  yie.  Lucien 
fait  parler  un  champ  dans  une  de  ses 
épigrammes.  J'étais  ,  dit-il ,  le  champ 
d'Achœmenides  ,  aujourd'hui  je  suis 
le  champ  de  Ménippc.  Celui-là  crut 
me  |X)Sséder,  celui-ci  se  persuade  la 
même  chose  ;  j'appartiens  à  la  foi  tune. 

On  prononce  que  les  hommes  sont 
ce'  qu^ils  ont  toujours  été ,  et  ce  qu'ils 
seront  toujours.  Horace  ne  trouve-t-il 
pas  dans  la  cour  d'Alcinoûs ,  décrite 
par  Homère,  les  mœurs  romaines  de 
son  siècle  ?  Ne  retrouvons  -  nous  pas 
les  nôtres  dans  Celles  des  Romains   dti 
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siècle  d'Horace?  Je  vous  arrête.  Ce  so- 
phisme ne  peut  faire  illusion  que  lors- 
que vous  comparez  un  peuple  dégé- 
néré à  un  autre.  Les  Romains  du  temps 
de  Numa ,  de  Camille ,  de  Régulus , 
ressemblaient-ils  aux  Perses  vaincus  par 
Alexandre ,  ou  même  aux  Romains  de 
Caligula ,  de  Claude  et  de  Néron  ,  La 
corruption  des  hommes  n'est  jamais  gé- 
nérale 5  elle  n'a  donc  pas  sa  source  dans 
la  nature  r  on  peut  donc  les  employer  au 
Lien  comme  au  mal .  L'esprit  du  gouver- 
nement 5  les  préjugés  nationaux  et  l'édu- 
cation ,  font  fermenter  en  eux  les  vices 
ou  les  vertus. 

Ho>*NEUR.  L'honneur,  dit  Montes- 
quieu 5  est  le  ressort  du  gouvernement 
monarchique  5  comme  la  vertu  est  celui 
du  gouvernement  républicain. 

Tout  s*use  5  tout  passe.  L'honneur 
s'éteint,  les  vertus  disparaissent  :  leagoo^- 
vc^^nemens  tombent. 

Les  révolutions  retrempent  les  hom- 
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mes.  L'honneur  et  les  vertus  renaissent 
pour  périr  encore. 

Il  faut  nécessairement  de  l'hon- 
neur où  il  n'y  a  pas  de  vertus.  Il  y  a 
anarchie  où  on  ne  trouve  ni  l'un  ni 
l'autre. 

Il  n'y  a  plus  d'honneur,'  où  on  jure 
par  lui  à  chaque  instant  et  sur  des  cho- 
ses indifférentes.  Profaner  le  mot;  c'est 
se  jouer  de   la  chose. 

L'invoquer ,  même  sans  réflexion  , 
c^est  lui  rendre  un  hommage  involon- 
taire,   c'est  en   reconnaître  la  nécessité. 

Bien  des  gens  qui  se  dispensent  d'en 
avoir,    en  exigent  dans  les  autres. 

Hospitalité.  L'exercice  de  l'hospi- 
talité suppose  des  mœurs  simples  et 
douces.  Les  anciens,  qui  la  pratiquaient, 
valaient -ils  mieux  que  nous  ? 

Certains  Arabes,  chez  qui  elle  est 
encore  en  honneur,  seraient-ils  le  pre- 
mier peuple  du  monde  ?  Les  Nomades 
ant   toujours  du  superflu,    parce  qu'il* 

ont 


A    PKOJETS.  73 

ont  peu  de  besoins.  Sans  cesse  errans  , 
ils  retrouvent  chez  un  voisin  ce  qu'ils 
lui  ont  donné  la  veille.  Nos  besoins 
sont  toujours  au-dessus  de  nos  moyens; 
nous  n'avons  rien  à  donner,  et  nous 
avons  supprimé  l'hospil  alité  pour  échap- 
per au  reproche  de  l'enfreindre. 

Nous  en  avons  conservé  le  nom.  Nos 
aubergistes  ne  connaissent  ni  le  mot , 
ni  la  chose. 

Humeur.  Ce  qu'on  appelle  humeur, 
n*était  autrefois  qu'un  dérangement  de 
la  santé  ^  qui  ne  nuisait  qu'à  l'individu. 
Uhumeur  ,  dans  son  acception  ac- 
tuelle ,  est  un  fléau  de  la  société , 
surtout  si  elle  part  d'un  homme  à  qui 
on  doit  des  ménagemens.  Quelques  fem- 
mes prétendent  en  faire  une  gentillesse. 

On  se  corrige  d'avoir  de  l'humeur, 
en  vivant  avec  quelqu'un  qui  en  a 
beaucoup  ,  ou  qui  n'en  a  poinl. 

L'humeur  mène  à  l'impalicnce ,  l'im- 
patience à  la  colère,  la  colère  à  Tem- 

ir.  4 


«^4  L    HOMME 

portement  ,  rempoitement  aux  excès 
les  plus  funestes.  C'est  le  venin  de  l'as- 
pic ;  il  faut  l'arrêter  au  moment  même  : 
s'il  fait  des  progrès  ,  il  est  mortel. 

Hu3iiLiTi.  L'humilité  est  une  justice 
que  se  rend  la  bassesse.  C'est  une  atti- 
lude  qu'il  faut  laisser  à  qui  est  assez 
méprisable  pour  la  prendre.  Relever 
un  tel  être,  c'est  réchauffer  un  ser- 
pent. 

Jeu.  Le  jeu  est  pour  la  société,  ce 
que  sont  les  spectacles  pour  une  grande 
ville.  Il  7  a  trois  heures  dans  la  jour- 
née qu'on  pourrait  employer  plus  mal. 

Que  de  gens  sans  mérite  et  sans  oc- 
cupation ne  tiendraient  en  rien  au 
monde,  si  le  jeu  ne  leur  en  donnait 
l'entrée! 

Il  faut  faire  jouer  les  sots  :  c'est  ce 
qu'ils  font  le  moins  sottement.  A  une 
bouillotte,  d'ailleurs  ,  tout  le  monde 
se  ressemble. 

11  est  humiliant  de  perdre  toujours. 
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disent  certaines  personnes  :  il  est  bien 
plus  humiliant  déjouer  toujours. 

Celui  qui  joue  gros  jeu,  qui  ne  joue 
que  pour  gagner  ,  le  joueur  de  profes- 
sion 5  enfin ,  est  aussi  dangereux  que 
méprisable.  Tel  est  cependant  l'empire 
des  usages ,  qu'on  dissimule  le  mépris 
qu'il  inspire.  .  ..  tant  qu'il  a  de  l'ar- 
gent. 

Imitation.  Les  gens  médiocres  co- 
pient servilement^  les  esprits  supérieurs 
commencent  par  imiter ,  et  finissent 
par  servir  de  modèles. 

I31MORTALITÉ.  On  montre  l'immor- 
talité à  tous  ceux  que  leur  naissance 
distingue  du  vulgaire  ;  mais  tous  n'en 
sont  pas  également  avides.  Tl  en  est 
qui  trouvent  la  récompense  dans  le  bien 
même  qu'ils  ont  fait.  Lesquels  sont  pré- 
férables? 

Un  prince  a  deux  moyens  d'arriver 
à  l'immortalité,  les  conquêtes  et  les 
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bienfiùls.    Oa    admire   le  conquérant  ; 
ou  aime  son  bie(ifaiteur. 

Les  rois,  les  philosophes  et  les  poëtes 
prélendent  tous  à  l'immortalité  :  c'est 
(♦e  qui  a  produit  tant  de  conquérans, 
de  sectes  absurdes  ,  et  de  mauvais  vers. 

Impétuosité.  L'homme  impétueux 
ei?t  digne  de  pitié.  La  morale  le  corrige 
moins  qu'elle  ne  le  punit.  Il  passe  sa 
\ie  à  céder  à  son  premier  mouvement , 
à  se  le  reprocher,  à  se  promettre  de  le 
réprimer  ,  et  à  j  céder  encore. 

Importun.  Un  importun  doit  être 
un  sot  ou  un  méchant,  pour  ne  vou- 
loirf  as  sentir  combien  il  importune. 

Un  importun  réussit  quelquefois  : 
on  achète  ce  qu'il  demande  ,  le  plaisir 
de  s'en  défaire.  Il  est  possible  qu'un 
iir.porlun  s'importune  lui-même  ,  et 
qu'il  ne  cherche  quelqu'un  que  pour  se 
fuir. 

Indépendance.  Oa  ne  voit  dans  l'es- 
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c]avage  que  de  la  faiblesse  ou  du  dé- 
sespoir ;  et  dans  Tindépendance  ,  que 
de  Taveuglement  et  de  la  férocité. 

Le  désir  de  l'indépendance  est  le  plus 
grand  ennemi  de  la  liberté  :  il  mène 
droit  à  l'esclavage. 

Qui  ne  veul  qu'Otre libre,  a  le  germe 
des  grandes  vertus;  qui  veut  se  rendre 
indépendant ,  est  déjà  vicieux. 

Ingratitude.  L'inizratitude  est  un 
vice  double  ,  en  ce  qu'elle  dégrade  ce- 
lui qui  en  est  atteint ,  et  qu'elle  ferme 
le  cœur  de  l'iiomme  bienfaisant. 

Il  faut  examiner  scrupuleusement  , 
ditCicéron,  les  motifs  qui  ont  déter- 
miné quelqu'un  à  nous  obliger  ,  pour 
régler  sur  eux  notre  reconnaissance. 
On  est  bien  prêt  d'être  ingrat  ,  lorf. 
qu'on  pèse  ainsi  le  bienfait. 

Justice.  Tous  les  bommes  devraietit 
être  justes ,  car  tous  exigent  qu'on  fe 
soit  envers  eux.  Pourquoi  presque  tous 
les  bommes  sont- ils  injustes?    parce 
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qu'ils  ont  sur  les  yeux  le  voile  des  pas- 
sions. 

La  justice  qui  gouverne  la  plupart 
des  états  n'est  que  Tabus  de  la  force. 
Si  le  souverain  a  la  main  trop  faible 
pour  soutenir  l'épée  ,  elle  lui  échappe, 
et  on  la  tourne  contre  lui. 

Larmes.  Les  larmes  qui  expriment 
la  tendresse  5  sont  à  Tamour  ce  que  les 
pluies  d'été  sont  aux  fleurs  :  elles  le 
nourrissent  et  le  raniment. 

Les  larmes  ajoutent  à  la  beauté  j  et 
la  rendent  plus  touchante.  Il  est  bien 
doux  d'en  arrêter  le  cours,  quand  on 
les  fait  couler.  Il  est  bien  doux  de  ras- 
surer ce  qu'on  aime ,  lorsqu'on  n'a  que 
de  l'incertitude  à  détruire. 

Les  larmes  de  l'artifice  n'excitent  que 

l'indignation  5  mais  on  s'y  méprend. 

11  est  des  gens  qui  se  font  une  habi- 
tude de  pleurer.  Les  uns  pleurent  par 
faiblesse,  les  autres  par  perfidie.  Les 
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premiers  cessent  bienl(>t  d'inspirer  la 
pitié  ;  les  seconds  ne  trompent  qn'une 
fois. 

Livres.  Nous  avons  une  surabon- 
dance de  livres,  qui  sesuccèdent  comme 
les  values  de  la  mer  :  la  dernière  fait 
oublier  celle  qui  l'a  précédée. 

Que  reste-t-il  d'une  foule  d'ouvrages 
imprimés  depuis  un  siècle?  Quelques 
volumes  sauvés  de  l'oubli  par  l'homme 
de  goût. 

Luxe.  Le  luxe  tue  les  républiques^ 
parce  qu'il  corrompt  les  mœurs.  Il  est 
l'appui  du  trône  ,  si  l'autorité  le  con- 
tient dans  de  justes  bornes.  Il  console 
quelquefois  de  la  nécessité  d'obéir  ; 
et  tel  qui  éblouit  la  ville ,  oublie  L\n 
moment  qu'il  est  nul  à  la  cour. 

Malheur.  Le  malheur  n'est  peut- 
être  qu'un  être  de  raison.  Si  nous 
avions  des  idées  justes  du  bien  et  du 
mal  5  nous  n'aurions  pas  sans  cesse  à  la 
bouche   les  mots  adi^ersité j  bonheur. 
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Ainsi  5  ce  qui  nous  semble  un  mal- 
heur réel ,  relativement  à  nous  ,  ne 
nous  parait  qu'un  événement  ordinaire 
par  rapport  aux  autres. 

On  se  croit  malheureux  pom-  n'avoir 
pas  réussi  dans  une  tentative  quelcon^ 
que  ;  mais  si  on  n'avait  conçu  ni  projet 
déraisonnable  5  ni  espérance  sans  fon- 
dement 5  de  quoi  aurait-on  à  se  plain*- 
dre? 

La  modération  dans  les  désirs  est 
un  moyen  sûr  de  n*étre  jamais  mal- 
Leureux.  L'homme  n'a  pas  la  force 
d'être  modéré  y  voila  l'unique  source 
de  son  malheur. 

Les  gens  passionnés  placent  le  mal- 
keur  dans  la  privation  de  l'objet  de 
leurs  désirs.  Maîtres  de  ces  désirs ,  ris 
mailriseront  le  malheur. 

Avoir  des  remords  5  perdre  un  obje 
chéri ,  manquer  du   nécessaire ,  souf«     | 
fiir  des  douleurs  aiguës,  voilà  devrai- 
mallieurs.  Les  autres  sont  presque  tous 
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des  cliiiiicTcs ,  enfans  de  notre  imagi* 
nation. 

On  snppoile  assez  facilement  un 
malheur  qu'on  n'a  pas  mérité ,  la  cer- 
titude d'être  plaint  en  console.  Le  mal- 
heur que  nous  nous  sommes  attiré, 
ajoute  le  j)oids  de  l'humiliation  à  celui 
du  revers. 

L'adversité  corrige  quelquefois  l'ex- 
cessive vanité  de  gens  qu'elle  remet  à 
leur  place.  Quelquefois  aussi  elle  rend 
trop  humbles  ceux  que  la  prospérité 
avait  rendu  trop  vains. 

Quelquefois  encore  elle  aigrit  le  ca»- 
ractère,  elle  produit  des  accès  de  co- 
lère 5  et  même  de  fureur.  C'est  l'or* 
gueil  vaincu  qui  se  révolte.  Une  nou- 
velle infortune  Tabaltra  sans  retour,  et 
raccourcira  sa  chaîne. 

L'adversité  conduit  les  esprits  faibles 
au  désespoir  ou  à  la  superstition  3  elle 
ramène  un  esprit  fort  a  la  philosophie. 

Il  faut  être  bien  heureusement  né  y. 
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pour  être  philosophe  sans  avoir  été 
malheureux. 

Il  est  beau  ,  il  est  grand  de  savoir 
souffrir;  savoir  mourir  n'est  rien  au- 
près de  cela.  Une  mort  tranquille  et 
courageuse  est  la  récompense  de  qui- 
conque à  su  supporter  l'infortune. 

Un  malheur  presque  inévitable  est 
d'avoir  besoin  du  secours  des  autres; 
et  tant  d'amertumes  précèdent  et  sui- 
vent les  bienfaits  sollicités ,  qu'un  hom- 
me délicat  balance  entre  la  nécessité 
qui  le  presse ,  et  une  grâce  qu'on  lui 
fait  acheter. 

Un  autre  malheur  et  d'être  forcé  de 
mépriser  celui  à  qui  on  doit  de  la  re- 
connaissance. Alors  le  meilleur  moyen 
de  se  corriger  d'avoir  besoin  des  autres, 
est  d'en  avoir  eu  besoin. 

Matière.  Tout  ce  qui  est  accessible 
à  nos  sens  est  matière.  IN^os  sens  sont 
donc  matière;  nous  sommes  donc  ma- 
tière nous-mêmes.  Tout  le  monde  ne 
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convient  pas  de  cela  -,  mais  tout  le 
monde  voudrait  savoir  ce  que  c'est  que 
le  soleil  ,  et  personne  ne  cherche 
la  cause  qui  lui  fait  remuer  le  pe- 
tit doigt. 

MÉCHANS.  Les  médians  ont  cela  de 
commun  avec  les  honnêtes  gens  ,  qu'ils 
ne  peuvent  être  trop  connus. 

L'imprudence  est  presque  toujours 
compagne  du  crime.  Les  honnêtes  gens 
seraient  trop  à  plaindre ,  si  les  mé- 
chans  étaient  toujours  de  sang-froid. 

La  société  a  aussi  ses  méchans.  On 
les  ménage  parce  qu'on  les  craint. 
Sont-ils  démasqués  ,  ils  tombent  dans 
le  mépris. 

Le  mépris  est-il  une  punition  suffi- 
sante pour  qui  a  perdu  une  femme  dans 
son  honneur,  brouillé  des  époux,  des 
frères,    des  amis? 

MÉMOIRE.  la  mémoire  fait  quelque- 
fois à  l'esprit  le  tour  que  certains  chi^ 
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mie  tes  ont  joué  à  des  gens  simples. 
Ceux-ci  ont  cru  avoir  fait  Tor  que  les 
autres  avaient  glissé  dans  le  creuset. 

La  mémoire  rend  quelquefois  l'hom- 
me implacable.  11  pardonne  mal  ce  qu'il 
n'oublie  point. 

L'ingrat  n'oublie  pas  le  bienfait  :  il 
voudrait  l'oublier. 

On  vend  bien  des  choses  à  Paris  ;  on 
v  vend  même  de  la  mémoire.  Il  serait 
à  désirer  qu'on  y  vendît  de  l'honneur  f 
il  ne  manque  que  cela  à  bien  des  ri- 
ches. En  achèteraient-ils?  J'en  doute. 

MÉPRIS.  Mépriser  les  richesses,  c'est 
ressembler  au  Renard  de  La  Fontaine. 
Le  sage  ne  les  méprise  point,  il  les 
craint. 

Ce  n'est  pas  mépriser  la  vie  que  lui 
préférer  l'honneur  :  c'est  estimer  l'hon- 
neur ce  qu'il  vaut. 

L'existence  est  un  malheur  pour  qui       j 
ne  mérite  que  le  mépris. 

MÉPRIS.  Le  mérite  5  ainsi  que  l'or  a 
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Si 


sa   [)Ierrc  de  louche.   Il   y  a  des  gens 
adroits  en  méiiLe  comme  en  métaux. 

Ministres.  Les  grands  ministres  ne 
font  pas  toujom's  les  grands  rois  ;  les 
grands  rois  font  presque  toujours  les 
grands  ministres.  Richelieu  fut  un  grand 
ministre ,  et  Louis  XIII  un  roi  ordi- 
naire. Louis  XIV  fut  un  grand  prince, 
et  forma  Louvois.  Il  crut  former  Cha- 
millard,  et  se  trompa. 

Ceux  qui  approchent  les  ministres, 
cherchent  sans  cesse  à  les  tromper  ;  et 
ils  les  hlâment  lorsqu'ils  se  trompent 
dans  leurs  choix. 

La  connaissance  des  hommes  est  es- 
sentielle à  un  ministre.  S'il  place  par 
recommandation,  ou  au  hasard ^  il  se 
trompera  souvent.  Il  doit  chercher  à 
connaître  aujourd'hui  ceux  dont,  peut- 
être  il  aura  à  juger  demain  la  capacité. 

Le  poids  des  affaires  publiques  est  un 
fardeau   que  peu  de  ministres   savent 
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porter.  Beaucoup  le  déposent  ou  le 
traînent. 

Un  grand  ministre  perd  rarement 
sa  place.  Le  momenl  de  sa  mort,  ou 
celui  de  sa  disgrâce ,  décide  s'il  est  un 
grand  homme. 

IMiSANTHROPiE.  Haïr  tous  les  hom- 
mes est  une  injustice  pour  quelques- 
uns  ,  un  excès  de  sévérité  pour  quel- 
ques autres,  et  toujours  un  malheur 
pour  soi-même. 

La  misanthropie  est  fdle  de  l'exces- 
sive probité.  La  probité  peut  donc 
rendre  malheureuse.  C'est  l'effet  cer- 
tain des  extrêmes. 

Fuyez  la  corruption  ,  plaignez  ceux 
qui  en  sont  atteints,  cherchez  les  gens 
vertueux.  Il  en  est  encore  ,  puisqu'il  y 
a  tant  de  méchans  ;  car  ce  ne  sont  pas 
leurs  semblables  que  ceux-ci  cherchent 
à  tromper. 

Modestie.  La  timidité  et  la  modes- 
tie sont  loin  d'être  la  même  chose.  C'est 
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Torgueil  qui   rend  timide  ,    c'est  l'a^ 
raour-propre  qui  rend  modeste. 

Mollesse.  La  mollesse  est  au  moins 
le  sommeil  des  vertus. 

Monde.  On  peut  comparer  le  monde 
à  un  bal ,  où  on  court  sans  cesse  les 
uns  après  les  autres  pour  se  connaître. 
On  se  plaît  tant  qu'on  s'en  tient  aux 
agaceries;  si  on  se  démasque,  on  se 
quitte. 

Le  monde  est  une  espèce  de  comé- 
die entremêlée  de  quelques  scènes  tra- 
giques. Chacun  y  joue  son  rôle ,  bien 
ou  mal;  mais  personne  ne  connaît  la 
pièce. 

Le  grand  usage  du  monde  tient  sou- 
vent lieu  de  talens,  d'esprit,  et  même 
de  vertus  j  mais  lorsqu'on  est  forcé  de 
causer  avec  soi-même  ,  cet  usage  ne 
lient  plus  lieu  de  rien. 

Morale.  La  morale  est  quelquefois 
le  tyran  de  l'esprit,  et  presquetoujours 
l'esclave  du  cœur. 
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Les  moralistes  ressemblent  aux  chi- 
mistes ;  ils  préparent  des  remèdes  pour 
ies  autres ,  et  s'en  servent  rarement. 

Il  s'en  faut  bien  que  tout  ce  qui  peut 
se  dire  sur  la  morale  ait  été  dit.  La  na- 
ture ,  inépuisable  et  variée  ,  produit 
sans  Cesse  dans  les  passions  des  hommes 
des  nuanes  différentes  ,  à  la  faveur  des- 
quelles elles   cherchent   à   se    cacher. 

La  morale  doit  suivre  la  nature, 
et  la  saisir  sur  le  fait. 

Mort.  La  crainte  de  la  mort  est  le 
seul  mal  qu'elle  fasse  éprouver  :  la 
mort  est  le  point  mathématique  qui  ne 
peut  être  aperçu. 

Personne  n'est  content  de  son  sort  , 
et  chacun  craint  de  finir. 

Pour  être  fondé  à  regretter  la  vie , 
il  faudrait  avoir  su  en  jouir. 

Bien  des  gens  craignent  la  mort, 
parce  qu'ils  craignent  la  douleur  :  ils 
ne  devraient  craindre  que  d'être  ma- 
lades. 
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Le  vulgaire  ne  s'aperçoit  guère  Je 
son  existence  qu'au  moment  où  il  va 
la  perdre;  et  ce  vulgaire-là  est  de  tous 
les  étals. 

Mots.  L*abus  des  mots,  que  la  sot- 
tise prend  pour  de  l'esprit ,  est  \m 
vernis  dont  se  masque  la  nullité,  (lot 
abus  est  le  père  du  calembour. 

Beaucoup  d'ouvrages,  qui  ne  sont 
pas  écrits  en  calembours,  n'en  sont 
pas  meilleurs.  Quelques  écrivains,  qui 
ont  de  la  réputation,  prétendent  que 
la  lanç^ue  doit  être  esclave  du  jiénie. 
Qu'ils  apprennent  à  parler  ccHe  de 
Racine ,  et  le  mot  propre  viendra  se 
placer. 

Les  phrases  inintelligibles  sont  com- 
me des  bois  fourrés,  à  travers  lesquels 
Fignorance  se  sauve. 

Musique.  La  déclamation  est  une 
Itiusicpie  vocale ,  comme  la  musique; 
vocale  est  une  déclamation.  Cliacune 
a  son  harmonie)  toutes  deux  naiss  'iit 

4^^ 
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des    passions,  serveni  à    les' peindre , 
et  doivexit  s'entr'aider    mutuellement. 
Grétiy  a  prouvé  la  vérité  de   cette 
assertion.  Personne  n'a  déclamé  aussi 
heureusement   que  lui. 

Il  a  ouvert  une  route  nouvelle;  ses 
concurrens  s'en  sont  écartés ,  et  ont  sé- 
duit un  moment  :  on  se  laisse  éblouir 
par  des  fusées  volantes  ;  le  jour  repa- 
raît, tout  rentre  dans  le  néant.  Le  pu-^ 
blic  est  revenu  h  Grétry. 

NÉGOCIATIONS.  Les  mégociations^ 
sont  la  ressource  de  Fhabileté  contre 
la  force. 

Noblesse.  La  noblesse  suppose  la- 
vertu,  et  doit  être  la  satire  vivante 
du  vice.  La  noblesse  éîait  éteinte  avant 
sa  suppression.  Pas  de  principe  sans 
exception  ;   elles  étaient  rares. 

Des  parchemins  plus  ou  moins  an- 
ciens ,  différens  degrés  de  noblesse , 
étaient  de  values  distinctions.  Le  de- 
gré du mérite  seul  distingue  leshommes- 
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Celui  qui  remplit  ses  devoirs  sociaux 
et  qui  s'occupe  des  intérêts  de  la  patrie , 
est  un  grand  seigneur. 

Aboutemir  n'avait  pas  d'aïeux ,  et 
conquit  l'Egypte.  On  osa  lui  demander 
un  jour  de  quelle  race  il  était  :  Voilà 
ma  race ,  repondit-il  en  montrant  ses 
troupes;  et  voilà  ma  généalogie,  en 
montrant  son  épée. 

Opinions.  Les  différentes  Opinions 
sont  comme  les  assortimens  d'un  ma- 
gasin; chacun  j  prend  ce  qui  lui  plaît , 
sans  examiner  la  qualité.  Voilà  pour- 
quoi nous  voyons  des  opinions  si  ridi- 
cules, et  qui  durent  si  peu. 

Les  opinions  les  plus  importantes 
se  communiquent  souvent  comme  la 
frayeur-  On  n'examine  pas  l'objet  dont 
on  est  frappé,  et  on  s'accorde  à  le 
trouver  effrayant.  Le  nombre  des  cré- 
dules grossit  ,  et  finit  par  devenir  une 
autorité  pour  les  gens  qui  ne  raison- 
nent pas. 
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Opulence.  On  aurait  vu  la  statuede 
Varus  à  coté  de  celle  de  Camille ,  si  les 
Romains  avaient  mesuré  la  considéra- 
tion sur  l'opulence.  Varus  alla  pauvre 
en  Svrie  ,  et  la  trouva  riche  ;  il  en  re- 
vint riche  y  cl  la  laissa  pauvre.  Il  est 
des  Varus  dans  tous  les  pa3^s  et  dans 
tous  les  siècles  . 

Les  biens  avec  lesq^uels  on  est  né , 
n'empêchent  pas  de  tomber  dans  Tin- 
digence  :  le  luxe  ^  en  augementanl  tous 
les  jours,  fait  des  riches  mal-aisés.  Ce 
n'est  que  dansFéconomie  que  se  trouve 
Topulence. 

Bon  ordre.  Il  est  plus  facile  de 
conserver  de  l'ordre  dans  ses  affaires  , 
que  de  l'y   rétablir. 

Celui  qui  a  follement  dissipé  sa  for- 
tune, n*a  aucun  point  sur  lequel  il 
puisse  se  reposer.  Le  passé  l'étonné  et 
l'humilie  ;  le  présent  le  trouble  et  l'em- 
barrasse ;  l'avenir  l'inquièle  et  l'épou- 
\ante. 
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Se  résoudre  a  quelques  privations, 
c'est  se  garantir  de  les  supporter  toutes* 

Orgueil.  L'orgueil  est  un  miroir 
devant  lequel  nous  faisons  passer  nns 
actions  et  celles  des  autres  :  nous  avons 
soin  de  ternir  la  glace,  quand  nous 
craignons  de  la  trouver  trop  fidèle. 

Si  nous  pensions  combien  nous  som- 
mes dépendans ,  de  la  nature,  nous 
aurions  moins  d'orgueil ,  et  plus  de 
reconnaissance. 

Etre  susceptible,  difficile  a  vivre, 
c'est  immoler  son  amour-propre  à  son 
orgueil.  On  s'estime  bien  peu,  quand 
on  craint  de  n'être  pas  assez  estimé. 

Il  n'y  a  point  de  vertus  sans  amour- 
propre.  En  est-il  beaucoup  qui  s'ac- 
cordent avec  l'orgueil? 

L'orgueil  nous  fait  parler  de  nos 
bonnes  actions  :  quelquefois  la  joie  de 
]es  avoir  faites  trabit  notre  secrets 
L'un  semble  dire  :  Voyez  ce  qu'il  m'en 
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coûte  à  faire  le  bien  •,  et  Tanli'G  :  Jugez 
par  le  plaisir  que  j'éprouve  ,  de  tout  le 
bien  que  je  voudrais  faire  encore. 

Il  est  peut-être  plus  facile  de  se  cor- 
riger d'un  défaut ,  que  d'aquérir  une 
Vertu.  C'est  qu'en  se  corrigeant ,  on  se 
croit  au-dessus  de  celui  à  qui  le  défaut 
reste  ;  et  qaen  acquérant  une  vertu , 
on  se  voit  tout  au  plus  à  coté  de  son 
modèle. 

L'orgueil ,  qu'une  vérité  dure  ré- 
volte, entend  mal  ses  intérêts  :  exiger 
des  ménagemens,  c'est  avouer  sa  fai- 
blesse. 

L'orçrueil  exi^^e  tout  de  îa  soumis- 
sions  des  autres  :  l'amour-propre  ne 
veut  rien  obtenir  que  de  Texamen. 

Notre  orgueil  est  à  celui  des  autres , 
comme  un  grain  de  poudre  est  à  ceux 
qui  l'environnent  :  il  les  embrasse  tout 
au  moment  où  il  s'enflamme. 

Notre  propre  orgueil  nous  rend  ce- 
lui des  autres  insupportable,  et  c'est  un 
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double  motif  pour  nous  en  corriger. 
Triomplions  du  nf'itre;  nous  ne  bles- 
serons personne,  et  nous  serons  hors 
d'atteinte. 

L'orgueil  et  la  méchancelé  croissent 
dans  le  cœur  de  certains  dévots,  en 
raison  des  dehors  d'humilité  et  de  cha- 
rité qu'ils  affectent. 

Disputer  avec  aigreur ,  décider  im- 
périeusement,  rejetter  les  objections 
au  lieu  de  les  résoudre,  c'est  prouver 
que  l'amour-propre  cherche  moins 
rhonneur  d'avoir  raison ,  que  l'orgueil 
ne  craint  la  honte  d'avoir  tort. 

L'orgueil  est  la  source  de  presque 
tous  nos  vices.  On  le  sait,  on  le  dit 
aux  autres;  on  se  le  déguise  à  soi- 
même.  Pden  de  si  commun  que  le 
précepte;  rien  de  si  rare  que  de  s^ea 
faire  l'application. 

Ostentation.  L'ostentation  est  la 
volupté  de  l'orgueil.  Elle  a'est  qu'un 
ridicule  qui  se  montre  nu. 
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PASSiONS.Lespassionssontàniomnie 
ce  que  le  soleil  et  aux  plantes.  Un' 
soleil  trop  ardent  dessèche  ce  que 
des  rayons  plus  doux  eussent  vivifié  ; 
les  passions  violentes  dessèchent  l'ame; 
les  passions  modérées  lui  communi- 
quent une  activité,  une  chaleur  utile. 

Les  passions  excessives  font  sur 
Tame  l'effet  des  ventouses  sur  la  peau  ; 
elles  la  boursouflent ,  pour  ainsi  dire. 
Lorsque  l'action  cesse,  Tame,  ainsi 
que  la  peau,  retombe,  et  reste  long- 
temps flétrie. 

L'adversité  seule  agit  puissamment 
contre  les  passions.  L'amour-propre 
alors  se  les  immole,  pour  n'en  pas 
devenir  la  viclime. 

Patience.  La  patience  est,  ou  le 
triomphe  de  la  raison ,  ou  la  langueur 
de  l'indolence,  ou  la  dextérité  de  la 
ruse. 

Quand  la  patience  n'est  pas  l'effet 
de  la  raison,   elle  est  celui  d'un  excès 

d*ori:^ueiI 
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<i"*orgueil,  ou  crun  excès  de  bassesse. 

On  affecte  de  la  patience  'pour  hu- 
milier ceux  qui  en  manquent,  ou  ceux 
qui  veulent  nous  en  faire  manquer. 

La  patience  est  vertu  dans  un  phi- 
losophe ,  et  nécessité  dans  un  cour- 
tisan. 

Patriotisme.  Le  patriotisme  est 
l'idole  du  républicain ,  une  vertu  rare 
dans  une  monarchie  un  être  de  rai- 
son sous  le  despotisme. 

En  révolution ,  le  patriotisme  est , 
pour  certaines  gens ,  un  masque  sous 
lequel  ils  arrivent  à  la  fortune  et  aux 
grands  emplois. 

Quand  la  tourmente  révolutionnaire 
cesse,  on  reconnaît  le  patriote  pur  : 
il  est  resté  à  sa  place. 

Perfection.   La  perfection  est  sur 
la  cime   d'une  montagne   escarpée.   A 
son   aspect ,    l'homme   borné    ou   in- 
dolent  s'étonne  et  s'arrête;    l'homme 
JV.  5 
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d'esprit  fait  quelques  pas,  et  bientôt 
rétrograde  ou  tombe  :  le  sage  seul  suit 
le  sentier  que  lui  trace  la  vertu.  La 
prudence  l'y  soutient.  Eclairé  par 
Tune,  soutenu  par  l'autre,  il  avance 
lentement  ,  mais  sans  interruption. 
S'il  trouve  un  endroit  difficile,  il  s'ef- 
force de  le  franchir.  Si  la  pente  de- 
vient plus  douce ,  il  respire  et  ne  s'ar^ 
réte  pas;  enfin  il  voit  le  but,  il  y  tou- 
che ,  il  chancelle,  il  meurt  :  un  pas 
de  pkiSj  et  il  arrivait.  La  vertu  pleure 
et  revient  s'offrir  pour  guide;  mais 
a-t-elle   conduit  quelqu'un  plus  loin? 

Persuasion.  Il  est  quelquefois  plus 
aisé  de  convaincre  que  de  persuader. 
La  conviction  est  accablante,  mais 
elle  agit  vivement.  La  persuasion  est 
lente ,  mais  douce  :  c'est  la  lyre  d'Am- 
phion,  qui  bâlit  les  murs  de  Thèbes. 

Peuple.  Quelquefois  un  esprit  de 
vertige  souffle  sur  une  nation,  comme 
on  voit,  dans  certains  parages,  s'éle- 
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ver  lout'à-coup  des  vents  qu'on  n^y 
connaissait  pas.  Alors  les  rangs  se 
confondent  comme  les  flots  dans  une 
tempête.  Les  systèmes  prennent  les 
couleurs  de  la  vérité,  comme  les 
écueils  dans  les  ténèbres  paraissent 
quelquefois  un  asile.  On  s'agite ,  on  se 
tourmente,  on  se  heurte,  on  enfante 
des  projets ,  ainsi  que  dans  un  vais- 
seau sans  pilote ,  chacun  veut  mettre 
la  main  au  gouvernaiL  Les  imprudens 
s'écrient  que  le  vaisseau  va  périr.  Les 
gens  sensés,  qu'on  n'écoute  plus,  se 
taisent  ;  mais  ils  s'assurent  de  la  cha- 
loupe, pendant  que  les  autres  s'arra- 
chent les  débris. 

Le  peuple  ne  juge  que  sur  l'appa- 
rence. Ce  ne  sont  pas  les  honneurs, 
la.  puissance  ,  les  richesses  qui  lui  en 
imposent  ;  c'est  le  faste  qui  les  annonce 
ou  qui  les  suit. 

Les  siècles  les  plus  féconds  en  grands 
scélérats 5  le  sont  ordinairement  aussi 
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en  grands  hommes.  Il  y  a  aussi  des 
temps  de  faiblesse  et  d'épuisement 
chez  certains  peuples.  Tout  j  devient 
petit ,    vice  et  vertu. 

Dans  ce  qu'on  appelle  les  siècles 
éclairés,  on  recherche,  on  applaudit, 
on  récompense  les  grands  talens,  et 
on  néglige  l'homme  vertueux.  Un 
homme  de  bien  cependant  est  un 
modèle  aussi  utile  qu'un  excellent 
danseur. 

Il  est  un  peuple  qui  ne  parle  que 
par  saillies ,  qui  se  console  de  tout 
avec  une  épigramme ,  qu'on  mène  avec 
des  chansons ,  et  chez  lequel  un  plai-» 
sant  est  un   personnage. 

Philosophe.  Juger  le  bien,  l'aimer, 
le  faire ,  attaquer  sans  ménagement 
les  vices  et  les  erreurs  nuisibles,  c'est 
être  philosophe. 

Il  est  des  époques  ou  l'astuce  se  fait 
des  armes  de  tout,   même  de  la  phi-? 
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losopliie.  Ses  adversaires  s'élèvent 
contre  elle,  en  affectant  de  confondi'e 
Tabiis  avec  la  chose;  et  le  beau  titre 
de  philosophie  devient  une  injure. 
Alors  le  philosophe  timide  se  tait 
et  se  cache  ;  le  philosophe  énergique 
se  montre  et  parle  :  il  est  toujours  phi- 
losophe. 

Plaisanterie.  La  plaisanterie  douce 
et  légère  a  un  charme  qui  la  fait  sou- 
vent préférer  aux  qualités  les  plus  so- 
lides et  les  plus  essentielles.  C'est  que 
le  mérite  n'amuse  pas  comme  les  grâ- 
ces ;  que  pour  accorder  des  récompen- 
ses il  faut  être  juste  5  et  que  pour  ré* 
pandre  des  faveurs  il  ne  faut  qu'être 
grand. 

Plaisir.  Le  plaisir  est  une  situation 
de  l'ame  inexplicable  j  car  telle  chose 
procure  du  plaisir  à  l'un,  et  affecte 
péniblement  l'autre. 

Pourquoi  les  plaisirs  de  l'ame  dfi-^ 
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mandent-il    tant  de  variété?  Uiv  puF 
esprit  ne  doit  pas  s'user  à  sentir. 

Nos  plaisirs  nous  mettent  presque 
toujours  dans  la  dépendance  des  au- 
tres. Quelques-uns  cependant  sont  en 
nous.  Ne  point  faire  le  mal  est  jX)ur 
l'^ame  une  situation  tranquille  j  faire 
îe  bien  est  sa  volupté. 

Le  plaisir  qu'on  achète  n'est  qu'une 
vaine  erreur.  II  est  même -humiliant 
de  penser  qu'on  s'ennuierait,  si  on 
n'avait  pas  de  quoi  payer  ses  fantaisies; 
et  ces  fantaisies  mêmes  sont  humi- 
liantes. 

Les  vrais  plaisirs  sont  ceux  qu'on 
ne  doit  pas  à  Tintérét  :  le  cœur  ne 
compte  pas  ceux  qu*il  donne,  et  Hn- 
téî'ét  les  calcule. 

Politesse.  La  politesse  a  remplacé 
la  cordialité ,  lorsqu'on  a  substitué 
l'apparence  aux  vertus, 

La  politesse  des  grands  envers  leur 
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inférieurs  n'est  que  de  raflabilité.  La- 
mour-propre  de  part  et  d'autre  en  sent 
bien  la  différence,  les  petits  feignent 
de  s'y  tromper. 

Les  grands  ont  quelquefois  une  po- 
litesse si  humiliante,  qu'on  lui  préfé- 
rerait de  la  brusquerie. 

L'bomme  excessivement  poli  fati- 
gue en  proportion  des  égards  que  sa 
politesse  commande. 

Si  le  titre  d'ami ,  que  Ton  prend  et 
que  l'on  donne  si  légèrement ,  n'a  rien 
de  commun  avec  l'amitié,  il  dispense 
au  moins  de  la  politesse,  et  de  deux 
espèces  de  fausse  monnaie,  il  est  la 
plus  commode. 

On  a  fait  un  tarif  des  égards  qu'on  ac- 
corde aux  noms,  aux  titres,  aux  pla* 
ces  ,  aux  fortunes.  Il  n'y  en  a  point  en- 
core pour  les  qualités  personnelles.  A 
rang  égal ,  on  ne  fait  pas  une  révérence 
de  moins  à  la  fatuité  qu'au  mérite.  A 
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indigence  égale,  on  ne  fait  pas  une 
révérence  de  plus  à  la  probité  qu  a  la 
niauyaise  foi. 

Politique.  Un  peuple  qui  se  fomie , 
ressemble  à  un  enfant  qu'il  est  facile 
de  ployer  à  tout  3  mais  il  ne  faut  pas 
négliger  le  temps  de  l'enfance  :  sa 
constitution ,  son  caractère ,  le  restfj 
de  sa  vie ,  dépendent  de  son  éducation. 
Les  premiers  préjugés  ,  une  fois  éta- 
blis, ne  se  détruisent  plus  qu'avec  le 
peuple  mtme  qui  les  a  reçus., 

La  politique  est  un  art  chez  les  peu- 
ples civilisés.  Un  peuple  neuf  la  mé- 
prise :  il  n'emploie  que  de  la  fran- 
chise et  du  fer. 

La  politique  des  Anglais  est  de  réu- 
nir à  leurs  trésors  ceux  de  toutes  les 
nations.  L'intérêt  est  la  base  de  leur 
gouvernement,  et  leur  gouvernement 
tombera  avec  leurs  richesses. 

Préjugé.  Ce  qui  est  vrai  dans  un 
temps,  cesse  de  l'être  dans  un  autre j^ 
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et  n'est  plus  qu'une  opinion  qu'on  ré- 
vère par  habitude. 

Il  faut  être  un  grand  Lomme,  ou  un 
grand  fou  y  pour  entreprendre  de  dé- 
truire les  préjugés.  Le  grand  homme 
n'attaque  que  les  préjugés  nuisibles , 
l'insensé  veut  les  abattre  tous. 

Le  premier  qui  attaque  un  pré- 
jugé,  et  qui  n'a  pas  en  sa  faveur  les 
circonstances,  et  des  préventions  plus 
accréditées  que  le  préjugés  même,  suc- 
combe ,  et  laisse  une  tâche  plus  dif- 
ficile à  son  successeur. 

Pour  attaquer  un  préjugé  avec  suc- 
cès,   il   faut  joindre,    à  beaucoup    de 
fermeté  la  prudence  la  plus  éclairée. 
Sans  ces  moyens,  tel  qui  croit  détruire 
une  erreur,  ébranle  la  vérité» 

Probité.  Vertu  essentielle  et  très- 
rare. 

Comment  la  société  se  soutient-elle 
sans  probité?  Comme  un  malade  vit 
dans  des  crises  continuelles.   Quellçs 
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en  sont  les  suites?  La  mort  pour  celui 
ci  y  la  dissolution  pour  l'autre. 

Raison.  La  raîsoh  prévient  les  ex- 
ces  ;  elle  ne  les  réprime  qu'à  Taide  du 
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Une  victoire  remportée  par  la  rai- 
son 5  n'est  pas  le  garant  d'une  autre 
victoire.  Aujourdliui  vainqueurs ^  nous 
pouvons  demain  être  vaincus.  Heu- 
reux qui  meurt  les  armes  à  la  main 
et  sîir  son  bouclier  î 

Raisonnement.  Les  hommes  ra^n- 
nent  moins  diaprés  leurs  principes , 
que  d'après  la  manière  dont  ils  sont  af- 
fectés. Souvent  ils  abusent  du  raison* 
nement  pour  justifier  leurs  passions. 

Un  raisonneur  n'a  souvent  pas  la 
moindre  lueur  de  bon  sens,  et  n'est 
communément  qu'un  sot. 

Reconnaissance.  L'homme^  vrai- 
ment généreux  ne  s'affecte  pas  de  rin- 
gratitude,   parce  qu'il  n'a  pas  besoin 
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de  reconnaissance.  Il  plaint  les  ingrats  , 
et  il  aime  à  en  faire. 

Lki  reconnaissance  devrait  être 
égale  entre  celui  qui  donne  et  celui 
qui  reçoit  :  procurer  à  quelqu'un  l'oc- 
casion de  faire  le  bien  ,  c'est  lui  pré- 
parer de  doux  souvenirs  ,  c'est  être 
son  bienfaiteur. 

Forcée  de  choisir  entre  son  bien- 
faiteur et  son  ami ,  l'austère  vertu 
décide  pour  la  reconnaissance ,,  et  le 
cœur  se  prononce  pour  l'ami. 

RÉPUTATION.  Il  est  beaucoup  ^àe 
Imputations  usurpées  ;  il  est  même  des 
gens  qui  en  font,  et  qui  n'en  ont  pas. 

Un  drôle  répète  jusqu'à  satiété 
que  Voltaire  n'avait  pas  de  génie.  "Ce 
drôle  a  pourtant  une  réputation  ^  puis» 
qu'on  le  paye  pour  le  lire.  Il  est  vrai 
que  cette  réputation  est  celle  que  se 
fait  un  empoisonneur. 

Une  bonne  réputation  est  tôt  ou  lard 
le   fruit  d'une  bonne   conduite  :  y^no 
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grande  réputation  n'est  pas  toujours 
établie  sur  les  yrais  principes.  Sou- 
vent une  opération  brillante  éclipse 
une  opération   profonde. 

RÉSOLUTION.  Dans  toutes  les  cir- 
constances, le  plus  mauvais  parti 
qu'on  puisse  prendre,  est  de  n'en 
prendre  aucun. 

Quelquefois  une  résolution  auda- 
cieuse subjugue  la  fortune  5  quelque- 
fois elle  perd  tout.  C'est  au  génie  à  ju- 
ger de  ce  qu'il  peut  entreprendre ,  de 
ce  qu'il  doit  s'interdire. 

L'homme  faible  laisse  écouler  dans 
l'irrésolution  le  moment  propre  au 
succès. 

Richesses.  Lorsque  les  richesses 
ont  coûté  le  sacrifice  de  l'honneur,  on 
se  flatte  en  vain  d'obtenir  de  la  con- 
sidération ,  en  étalant  ce  qu'elles  ont  de 
plus  somptueux.  Cette  pompe  insul- 
tante est  un  témoin  de  plus  qui  atteste 
U  vérité. 
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Sage.  On  demande  si  l'égalité  par- 
faite peut  exister.  Oui ,  dans  le  cœur 
du  sage.  C'est  la  que  tous  les  hommes 
sont  égaux. 

La  connaissance  de  ses  propres  dé- 
fauts n'est  que  l'aurore  de  la  sagesse. 

SÉVÉRITÉ.  Ceux  qui  portent  la  sé- 
vérité jusqu'au  scrupule  envers  les 
autres ,  sont  presque  toujours  indul- 
gens  pour  eux-mêmes  jusqu'à  l'aveu- 
glement. 

L'extrême  pureté  des  mœurs  doit 
justifier  la  sévérité  que  nous  exerçons 
sur  les  autres.  Sans  cela,  cette  sévérité 
n'est  qu'un  tort  de  plus,  qu'ils  s'em- 
pressent de  punir  avec  rigueur. 

Siècles.  Malheureux  le  siècle  où  il 
est  également  dangereux  de  connaître 
on  d'ignorer  ses  devoirs  ;  de  les  rem- 
plir ou  de  les  mépriser  ;  d'avoir  ,  ou 
non  ,  du  zèle  pour  le  bien  public  ,  de 
l'amour  pour  le  vrai,  du  génie  pour 
les  grands  choses.   Ce  siècle  est  celui 
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de  Kéron  ou  de  Domitien.  Plus  mal- 
heureux peut-être  serait  le  siècle  où  le 
cultivateur  et  le  commerçant  seraient 
regardés  comme  des  espèces  d'ami- 
maux  domestiques;  où  l'honneur,  sé- 
paré de  la  prohité ,  serait  plus  consi- 
déré qu'elle  ;  où  le  luxe  aurait  l'au- 
dace de  fouler  aux  pieds  le  mérite  in- 
digent; où  l'orgueil  usurperait  le  droit 
d'en  imposer,  où  la  pudeur  serait  un 
ridicule ,  la  sincérité  imprudence ,  le 
bon  sens  ennuyeux.  Un  grand  homme, 
né  dans  l'un  de  ces  siècles ,  doit  s'at- 
tendre à  la  persécution  ou  à  l'oubli. 
Qu'il  tourne  5  pour  ainsi  dire,  sur  sa 
propre  grandeur  :  il  sera  lui-même 
son  tourbillon. 

Sincérité.  La  langue  est  un  étran- 
ger auquel  il  faut  que  le  cœur  serve 
toujours  de  guide. 

L'effort  qu'il  faut  faire  pour  repous- 
ser la  vérité^  la  contraction  d'esprit  né- 
cessaire pour  mettre  toujours  le  men- 
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songe  à  sa  place,  sont  la  première  pu- 
nition de  celui  qui  fait  un  art  de  la  du^ 
plicilé.  Ce  travail  continuel  produit 
souvent  Teffet  de  celui  de  l'araignée  : 
dès  qu'on  aperçoit  le  tissu,  on  se  hâte 
de  chasser  l'ouvrière. 

Singularité.  La  simplicité  a  ses  par- 
tisans :  la  singularité  a  ses  sectaires. 

Autrefois  un  homme  paraissait  sin- 
gulier dès  qu'il  était  ridicule.  Aujour- 
d'hui ,  c'est  lorsqu'il  n'est  pas  ridicule 
qu'il   paraît  singulier. 

Sobriété,  Thimothée ,  fils  deConon , 

■  disait  que  les  soupers  de  Platon  ne  va^ 

laient  rien  le  soir  même,  mais  qu'on 

les     trouvait    excellens   le  lendemain 

matin. 

Société.  Les  caractères  se  brisent , 
s'émoussent,  s'adoucissent  par  le  frot^ 
tement  continuel  :  tel  est  Pavantas^e 
de  la  société.  Mais  les  nouvelles  dé- 
couvertes, produit  ordinaire  des   liai- 
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sons  étendues,  éclairent  sur  le  mai 
comme  sur  le  bien,  développent  les 
vices  comme  les  vertus  :  tel  est  l'in- 
convénient de  la  société. 

Malgré  notre  dépravation  ,  il  est  en- 
core des  sociétés  pures,  où  la  vertu 
rallie  ses  sujets  dispersés,  et  que  le 
désordre  respecte. 

Nous  sommes  à  l'égard  des  autres , 
ce  que  les  autres  sont  à  notre  égard. 
Faisons  leur  grâce,  ou  faisons-noiis 
justice. 

Souverains.  Un  prince  qui  règne  sur 
des  peuples  courageux ,  doit  se  placer 
entre  les  lois  et  la  justice.  Il  est  plus 
facile  à  uu  souverain  de  se  faire  aimer 
que  de  se  faire  craindre. 

Titus  et  Trajan  honorèrent  le  trône. 
Lequel  fut  le  plus  digne  de  l'occuper  ? 
Trajan  aimait  la  gloire;  mais  Titus  ai- 
mait le  genre  humain.  Un  prince  par- 
fait serait  celui  qui  réunirait  les  qua-- 
lités  de  l'un  et  de  l'autre. 
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La  réputation  des  souverains  dé-^ 
pend  un  peu  de  ceux  qui  leur  suc- 
cèdent. Charlemagne  doit  une  partie 
de  sa  gloire  à  Louis  îe  Débonnaire. 

Démétrlus  de  Plialère  conseillait  à 
Ptolomée  d'acheter  les  manuscrits  qui 
traitaient  du  gouvernement.  Vous  y 
trouverez,  disait-il,  ce  que  jamais  cour- 
tisan n'osa  dire  à  son  maître. 

Un  prince  qui  donne  avec  profu- 
SïOïi  et  saris  choix,  est  un  prodigue 
qui  ruiné  Pétat.  Un  prince  libéral  e! 
judicieux  enrichit  le  peuple ,  les  par- 
ticuliers et  lui-même,  par  la  création 
des  grafids  hommes,  le  bonheur  et  l'a- 
mour de  ses  sujets. 

UftYôi  sie  lasse  quelquefois  de  ré- 
gner ;  niais  lorsqu^il  devient  homme , 
il  l'est  plus  qu'un  autre,  dans  quel- 
qu'acception  qu'on  prenne  ce  mot. 

Les  hommes  capable  de  gouverner 
les  autres,  sont  plus  rares  qu'on  ne 
pense.  X^e  droit  ou  l'art  de  régner  n^? 

5^ 
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s© resemblent  pas,  et  les  peuples,  en 
sentent    parfaitement  la  différence. 

Les  jours  des  souverains  sont  autant 
de  feuillets  de  leur  histoire. 

Style.  Il  y  a  des  gens  qui  prévien- 
nent en  leur  faveur  par  leur  pliyosio- 
nomie  5  mais  il  faut  que  leur  caractère 
tienne  ce  que  leur  figure  a  promis.  Il 
en  est  de  même  du  style  et  du  foml 
d'im  ouvrage.. 

Un  historien  est  un  juge  ;  il  doit  en 
avoir  la  sévérité  ^  la  délicatesse  et  les 
lumières.  Le  style  de  l'histoire  doit 
être  simple,  noble  et  clair  ;  y  jeter  du 
brillant,  c'est  le  travestir,  et  aujour- 
dliui  on  travestit  tout.  On  a  J11Î5  la 
fable  en  madrigaux  ,  la  tragédie  en 
maiiaies,  la  comédie  en  romans,  Te- 
pigramme  en  vaudevilles,  et  le  GeofFpojt 
fait  le  mauvais  plaisant. 

Superflu^  Le  riche  sans  conduite 
est  toujours  au  -dessous  du  bpsain- 
Lli0«ime  iïiodéré,,^  dans  quelque  t^r- 
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sition  qu'il  se  trouve ,  peut  avoir  du 
superflu. 

On  aime  mieux  conserver  un  bien 
superflu  qu'un  repos  nécessaire.  Ou 
aime  mieux  acquérir  un  bien  super* 
flu^  que  la  modéralion  qui  apprend  à 
s^en  passer. 

Système.  Chacun  court  après  la  re- 
nommée. Il  est  si  doux  de  fiiire  parler 
de  soi  !  Le  uns  ne  peuvent  créer., 
faute  de  génie;  les  autres  ne  peuvent 
même  traduire  ,  faute  de  savoir  les 
langues  :  on  fait  des  systèmes.  Nous 
avons  eu  Tart  de  procréer  les  Sexes  à 
volonté,  la  Terre  vivante,  TExplica-» 
iJOTA  du  langage  des  animaux*  Cent 
personnes  lisent  l'ouvrage  ;  la  moitié 
lapplaudissent ,  l'autre  moitié  le  com- 
battent. Si  l'auteur  «e  fût  tu ,  il  serait 
ignoré* 

Talens.  Parmi  les  peuples  policé's , 
lik  préémiivence  des  talens  est  unechi^ 
mèjc;    L'Angleterre    a   eu    Nev\'lon  ; 
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nous  avions  eu  Descartes,  Montécu- 
culli  fut  rémule  de  Turenne,  et  Sha-- 
kespear  avait  précédé  Corneille.  Dans 
un  nombre  égal  d'années  on  trouve  à 
peu  près  un  nombre  égal  de  gens  cé- 
lèbres, chez  les  peuples  parvenus  au 
même  degré  de  civilisation.  Celui  qur 
durera  le  plus  ,  sera  aussi  celui  qui  en 
comptera  le  plus  dans  ses  fastes. 

Le  talent  de  plaire  est  de  tout  les  ta- 
lens  le  plus  désiré,  le  plus  agréable, 
le  plusprofilable,  le  plus  indéfinissable , 
Il  emploie,  il  caresse  les  vices,  les 
vertus,  les  grâces  ^  les  ridicules;  il  fait 
Taloir  le  mérite,  ou  il  en  tient  lieu. La 
nature  le  donne  ^  l'orgueil  croit  le  pos- 
séder; l'amour-propre  le  cultive j  la 
sagesse  même  ne  le  néglige  pas.. 

Les  talens  agréables  sont  toujours  de 
mode.  Les  talens  utiles  ne  sont  recber- 
eues  qu'au  moment  où  le  besoin  fx^rc-e 
à  s'en  occuper^ 
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Temps.  Les  temps  s'écoule ,  dit-oiiy 
tous  les  jours.  La  durée  csl  fixe  -,  c'est 
nous  qtii  coulons.  Chaque  être  occupe 
un  point  imperceptible  dans  le  temps. 
La  vie  d*un  homme  se  perd  dans  la 
durée  de  sa  famille,  et  celle  d'une  na- 
tion dans  la  durée  du  monde^  Le  temps 
est  une  mer  qui  absorbe  les  fleuves  qui 
se  précipitent  dans  son  sein  :  lui  seul 
est  invariable. 

Le  présent  est  le  point  mathéma- 
tique imperceptible  aux  yeux  du  corps  r 
ceux  de  l'esprit  seuls  peuvent  l'aper- 
cevoir^ 

Travail.  Travailler  à  éclairer  soia, 
esprit,  à  former  son  cœur,  à  connaître 
les  vérités  utiles ,  à  se  faire  des  prin- 
cipes surs,  à  régler  sa  conduite,  c'est 
vouloir  jouir  de  la  dignité  de  son  être, 
et  rendre  sa  vie  utile  à  soi  et  aux  auti-es^ 

La  mollesse,  corrrpagne  de  Topu- 
knccy  énerve,  enivre,  rend  incapabW 
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detoute  application.  Celui  que  caresse 
la  fortune ,  cherche  rarement  la  vérité* 
Il  prend  la  flaterie  pour  elle^  et  s'en 
trouve  mieux.  Que  lui  importe  de  mé- 
riter l'estime ,  puisqu'il  obtient  la  con- 
sidération? Pourquoi  raisonnerait-il  sût 
le  vrai  bonheur,  puisqu'il  peut  acheter 
le  plaisir?  Les  sciences  sont  pour  lui 
ce  <ju'est  sa  livrée  :  il  paie  les  gens  qui 
/  la  portent. 

11  ne  faut  pas  non  plus  que  le  mal- 
aise' force  la  plume  de  l'écrivain.  On 
s^aperçoit  bientôt  que  l'indigence  passe 
de  son  foyer  dans  ses  écrits.  Ce  n^st 
plus  un  homme  de  lettre,  c'est  un  olJ- 
vrier  à  la  journée,  qui  ne  fournit  que 
sa  peine. 

Tvrans.  Les  tyrar^s  sont  les-  pre- 
mix^i^s,  et  souvent  les  plus  malheu- 
reux esclaves  de  la  tyrannie.  Le  grand 
Julien,  que  la  sottise  a  cru  perdre  de 
réputation,  en  le  nommant  A  postât  ^ 
le  grand  Julien  disait  :  Il  n^appartîenî 
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qu'aux  tyrans  de  donner  leurs  capri- 
ces pour  règles,  leur  puissance  pour 
pieuve,  leurs  succès  pour  raisons. 

Vengeance.  La  vengeance  est  un 
breuvage  affreux ,  dont  Tamc  s^enivre 
en  déchirant  ses  blessures. 

La  vengeance ,  loin  d'effacer  l'in- 
jure ,  en  grave  le  souvenir  par  le  r>e- 
niords  qui  Ja  suit. 

Le  plus  sûr  moyen  d'oublier  une 
injure,  est  de  la  pardonner  quand 
l'honneur  le  permet. 

Se  venger,  c*est  descendre  jusqu'à 
Foffenseur.  Lui  pardonner,  c'est  le 
mettre  au-dessous  de  soi. 

Quelquefois  on  prend,  dans  Uf>  pr^e- 
mier  mouyement,  le  cri  de  l'orgueil 
pour  celui  de  l'honneur^  dont  il  em- 
prunte la  voix .  ■  ■  r  . i  ;     i '* » i 

Les  dcmi-ven  séances  sont  ausèiidsîii!-^ 
geréuses  que  les  demi-ccmfidences^ 

VÉKiTiÉ.  Ge  n'est  pas  assez-  de  l« 
direj  i^feut  la  faire  aimer. 
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Vertus.  I>es  vertus  privées  sont  con- 
nues de  tout  le  monde  ,  dit-on;  pour- 
quoi en  parler  dans  un  ouvrage?  C'est 
par  de  bons  ouvrages  qu'il  faut  s'effor- 
cer d'en  relever  le  culte.  L'orgueil  et 
l'intérêt  donnent  assez  de  vogue  aux 
vertus  qui  mènent  à  la  gloire  et  à  la 
fortune. 

La  confiance  qu'inspirent  les  vertus 
de  tempérament ,  vaut-elle  l'admira- 
tion qu'excitent  ks  vertus  acquises? 
Celles-ci  sont  plus  glorieuses  :  les  pre-- 
mières  soat  les  plus  sûres. 

La  nature,  disait  un  philosophe 5^ 
loge  le  plaisir  d'où  elle  vient  de  chcs- 
ser  la  douleur  :  01^  peut  en  dire  aut-ant 
de  la  v<ert\i.        ;  j]   ,  juc 

Les  vertus  qui  ne  <îohduiserit  ni  aux 
honneurs,  ni  aux  richesses,  ni  a  la. 
célébrité,  sont  ordinairement  les  plus 
négligées , '^t. ne  sont' pas  les  moins  es- 
sentielles, ni  les  moins  satisfaisantes*. 

Ceux  qui»  veulent] jdonner;de^  viàUi 

ctiles 
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=^ules  à  la  vertu ,  ressemblent  aux  chien$ 
qui  aboient  à  la  lune. 

La  vertu  est  un  champ  que  chacun 
voudrait  moissonner,  mais  que  pebi 
'.le  gens  cultivent. 

Vie.  La  ^àQ  est  un  fonds  dont  nous 
ne  sommes  que  les  banquiers. 

Voir  et  sentir  ,  c'est  être  :  réfléchir. 
€*est  vivre. 

Tout  ce  qu'on  a  fait  pour  ses  pas- 
sions est  évanoui.  Il  ne  reste  du  passé 
que  le  souvenir  de  ses  fautes,  ou  du 
bien  qu'on  a  fait. 

Les  anciens  philosophes  regardaient 
la  vie  comme  une  table  à  laquelle  cha- 
cun vient  s'asseoir  successivement , 
sans  pouvoir  ni  choisir ,  ni  garder  sa 
place. 


/r. 
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CHAPITRE   II. 

L!  Avocat. 

^  M  ONSiEUR  ,  dit  de  l'Oseraie,  en  en- 
»  trant  chez  Dupont ,  écoutez-moi  et 
»  réfléchissez  sérieusement  ensuite  au 
»   parli  que  vous  prendrez. 

»  Robert  est  vivant,  et  c'est  lui  que 
5^   vous  avez  fait  mettre  à  Bicétre.  — 

>  J'entendrai  donc  toujours  parler  de 

>  ce  fripon-là  !  —  Écoutez-moi ,  vous 

>  dis-je,  Robert  est  l'opprimé,  et  vous 
y>   savez  quel  est  le  fripon. 

»   Vous  avez  un  procès-verbal  très 

y  en  règle,  qui  semble  constater  la  mort 

y  de  ce  jeune  homme  ;  mais  le  nom  de 

>  Robert  ne  se  trouve  porté  ni  sur  ks 
»  rôles  d'équipage ,  ni  sur  l'état  des 
»  passagers  ,  déposés  dans  les  bureaux 
^  de  l'amirauté}  mais  un  vieux  pilote 
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>  et  trois  matelots  invalides  déposent 
»  qu^il  n'y  avait  pas  d'enfant   de  cet 

>  âge  à  bord ,  et  qu'il  n'est  mort  per- 
>^  sonne  dans  la  traversée  :  ainsi  le  ca- 

V  pitaine  du  Voltigeur  et  son  second 

V  sont  deux  faussaires. 

>  Deux  femmes ,  enfermées  à  l'ho- 
ir pital  de  Rouen  ,  déclarent  avoir 
»  voyagé  avec  Robert ,  de  Paris  au 
-»  Havre,  précisément  à  l'époque  où 

>  vous  le  fartes  mourir  ailleurs. 

»  Miiord  All-is-bad  déclare  Tavoir 

>  embarqué  à  Dieppe ,  et  l'avoir  laissé 

>  en  Ecosse. 

>  M.  Cammeron  ,  prêtre  écossais  , 
)>  déclare  Tavoir  gardé  deux  ans  chez 
»   lui. 

>  Je  déclare,  moi,  l'avoir  recueilli  à 
y>  Londres ,  d'où  il  est  parti  en  qualité 
»  de  soldat  de  marine,  pour  servir  sur 
y^  la  flotte  de  l'amiral  Ver  non.  Son  en- 
:♦  rôlement  et  sa  désertion  sont  con^i* 
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y  gnés  sur  les  registres  de  l'amirauté 
>»   (le  Londres. 

»  Je    l'ai  depuis    parfaitement  re- 
>>   connu  à  Paris  ,  et  je  pensais  à  leplar. 

>  cer  ayantageuscment ,  lorsque  vous 
y>   Favez  fait  arrêter. 

»  Voilà  ,  monsieur  ,  des  pièces  qui 

>  prouvent  tout  ce  que  j'avance.  Voilà 
»   les  armes  avec  lesquelles  je  vais  vous 

>  attaquer,  vous,  le  capitaine  tt  son 
?»  second  ;  et  vous  savez  où  cela  vous 
>>   conduit  tous  trois. 

»  Quant  à  cette  pureté  de  mœurs  à 

>  laquelle  vous  prétendez  ,  et  qui  vous 
y  a  fait  une  petite  réputation  dans  le 
>^  quartier  Saint-Louis,  elle  tombe 
y>  avec  tout  le  reste.  Madame  Gorju, 
y  que  Vous  connaissez  bien ,  déclare 
>^  que  Désirée  Deslandes ,  qui  va  tous 
y>  les  jours  avec  vous  à  la  messe,  les 
V  veux  baissés  ,  l'air  recueilli ,  est  acr 
»  couchée  quatre  fois  chez  elle;  qu« 
.v^   vous  avez  payé  tous  l'es  frais;  et  si 
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»  Cela  ne  prouve  pas  que  vous  avez 
»  été  quatre  fois  père,  vous  êtes  au 
y>  moins  convaincu  d'avoir  autorisé  Je, 
?»  désordre,  et  d'être  un  hypocrite* 
"»  On  sait  qu'un  hypocrite  est  capable 
>  de  tout  ;  ainsi  vous  devez  ployer  par 
^  toutes  sortes  de  considérations. 

»  Je  vous  donne  vingt-quatre  heu- 
»  rcs  pour  vous  déterminer.  Si  demain 
y>  vous  n'avez  retiré  votre  plainte  de 
»  chez  le  commissaire,  si  vous  ne  dé- 
V  clarez  authenliqucment  que  vous 
"»  avez  reçu  des  éclair cissemens  dont 
y>  il  résulte  que  le  jeune  homme  en- 
y^  fermé  est  réellement  R.obert  ;  si  en- 
9  fin  vous  ne  le  rétablissez  dans  son 
»  honneur  et  dans  ses  droits,  je  vous 
»  fais  pendre,  vous  et  vos  complices  » . 

De  rOseraie  se  relira ,  et  laissa  Du- 
pont et  Désirée  dans  un  embarras  , 
dans  un  trouble  faciles  à  concevoir. 
Dupont  aimait  l'argent ,  mais  il  te- 
nait  encore    plus    k  la  vie.    Désirée 
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sentait  que  Dupont  pendu,  non-sei>- 
lement  ne  lai  ferait  plus  d'enfans, 
mais  cesserait  de  fournir  aux  frais  de 
la  vie  douce  et  commode  dont  elle 
avait  contracte  Thabitude.  Tout  perdr« 
à  la  fois  est  bien  dur  !  Aussi  Désirée 
penchait  à  restituer  à  Robert  l'héri- 
tage de  sa  mère.  «  Je  ne  rends  rien , 

>  dit  Dupont.  — Mais,  monsieur,   il 

>  nous  restera  encore  de  quoi  vivre 
»  doucement .  On  dine  avec  deux  plats^^ 

>  on  se  contente  de  vieux  vin  de  Mâ- 

>  con  5  et  on  fait  des  layettes  moins 

>  brillantes.— -  On  se  contente,  on  se 

>  contente....  Mademoiselle,  vous  en 

>  parlez  bien  à  votre  aise.  — J'espère, 

>  monsieur  ,  que  \ous  ne  préférez  pas 
»  être  pendu.  —  Oh  !  nous  n'en  som- 

>  mes  pas  la.^  —  Mais  je  ne  vois  pas 
"»  comment  éviter —  ]Xi  moi  noa 

>  plus  ;   mais    il    doit    j    avoir    des 

>  moyens....  — Trouvez-les  donc.  — - 
1»  Je  les  cUerche,, 
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î>  Hé!  parbleu,  j'y  Suis.  —  Ah! 
»  voyons  cela.  — H  y  a  des  gens  adroits 
»  dans  toutes  les  professions.  — 
»  Adroits  î  —  Coquins  ,  si  vous  vou- 
»  lez  :  entre  nous ,  il  n'y  a  pas  d'incon- 
»   vénient  à  appeler  les  choses  par  leur 

>  nom.  Je  vais  au  Palais.  L'avocat 
»  que  y  y  trouverai  seul  dans  la  grande 
»  salle,  s'y  promenant  d'un  air  sou- 
»   cieux,    regardant    en-dessous  ceux 

>  près  de  qui  il  passe ,    que  ses  con- 

>  frères  ont  Tair  d'éviter,  cet  avocat 

>  est  mon  homme.  Je  le  consulte.  « — 
"»  Bon.  — Il  retourne  toute  l'affaire ,  et 
»   la  présente  sous  un  jour  nouveau.  — 

>  Vous  tirez  votre  bourse....  —  Mais 
»   je  ne  l'ouvre  que  lorque  je  suis  sur 

>  du   succès  ». 

Dupont  part ,  arrive,  regarde,  cher- 
che, et  ne  voit  d'abord  sur  les  figures 
qui  l'environnent  que  la  sécurité  et  la 
satisfaction.  Un  petit  homme  à  l'œil 
louche,  à  la  robe  usie,  aux  bas  noirs 
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jaunis,  était  assis  dans  la  boutique 
d'un  bouquiniste,  et  déchirait  avec 
ks  ongles  son  vieux  bonnet  carré,  en 
attendant  qu'il  put  déchirer  un  client, 
«  Le  voilà,  dit  Dupont  ». 

<i  Monsieur,     j*ai     une     mauvaise 

>  cause.  — Monsieur,  j'aurai  plus  de 

>  mérite  à  la  gagner.  —  Elle  est  im- 

>  portante.  —  Elle  me  rendra  davan- 

>  tage.  —  Quelle  qu'elle  soit ,  vous 
1»  vous  en  chargez  ?  —  G^est  selon,  — 

>  Comment  ?  —  Il  faut   d*abord  nous 

>  entendre   sur  les  honoraires.    Cette 

>  manière  est   peu   usitée,  mais  elle 

>  prévient  des  contestations  désagréa- 

>  hles  et  fréquentes  après  le  jugement. 
^  —  Entrons  chez  le  buvetier. 

y>  Votre  affaire  est   excellente,  dit 
T>  l'avocat ,    en    finissant    un    poulet , 

>  qu'il  avait  dévoré  pendant  que  Du- 
y^   pont   narrait.  —  Excellente,    vouS/ 
»  croyez  ?  —  Détestable  au  fond  ;  ex~ 

>  cdlente  parce  que  je  la  gagnerai,. — ^ 
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i  — C*esr  tout  ce  qu'il  me  faut.  — Deux 

V  mille  écLis  à  l'avocat ,  après  l'affaire 

»  arrangée,  ou  le  prononcé  du  juge- 

>  ment.  —  Et  si  l'avocat  perd  ?  —  Cent 

>  louis.  —  Cent  louis  pour  avoir  perdu 
»  une  cause  !  —  Et  mon  honneur  com- 
»  promis  î  — Oh  je  crois  qu'à  cet  égard- 
»  là...  — Pas  de  réflexions  :  on  ne  ga- 

>  gne  pas  les  procès  avec  des  épigram- 
T>  mes.  Mon  métier  est  de  plaider,  le 
»  votre  est  de  payer ,  cinquante  louis 

>  acompte,  et  je  vais  faire  peur  à  M.  de 

>  rOseraie. — Mais,  monsieur,  cin- 
^  quante  louis  !....  Oui,  monsieur, 
»  cinquante  louis,  j'en  ai  besoin.  Je 
»  les  veux,  vous  me  les  donnerez, 
«c  ou  vous  chercherez  un  autre  avocat  ; 

>  et  je  vous  réponds  que  vous  n'en 
»  ti'ouverez  point!  —  Mais  hasarder 
»  ainsi  cinquante  louis  !  — Ne  me  res- 

>  tera-t-il  pas  cinq  mille  francs  à  ga- 

>  gner  ?  Me  croyez-vous  asez  imbécille 
»  pour  ne  pas  les  suivre  opiniâtrement? 
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>  Supposez-vous  qu'il  me  vienne  sou- 
»  vent  de  ces  affaires-là?  Mon  intérêt 
»  vous  répond  de  moi.  —  Voilà  cin- 
5>   quante  louis. 

»  —  Votre  billet  pouf  le  reste  ?  -^ 

»  Comment ,  mon  biHet  l  —  Les  clièns 

>  et  ks  malades  se  ressemblent  ;  ils 
V  oublient  Tavocat  et  le  médecin  ,  dès 
5>  qu'ils  n'ont  plus  besoin  d'eux.  Votre 

>  billet  ?  —  Conditionnel ,  au  moins? — 

>  C'est  juste.  —  Le  voiciv  —  Je  cours 
»  chez  M.  de  l'Oseraie. 

»  Monsieur  ,  j'ai  l'honneur  de  vous 

"»  saluer.  —  Qu*y  a-t-il  pour  votre  ser- 

»  vice ,  rnonsieur  ?  —  C'est  moi ,  mon- 

»  sieur  ,  qui  viens  vous  en  rendre  un. 

>  —  Ah  l  ah  l  et  lequel  ?  —  Vous  êtes 
»  un  homme  respectable.  — Monsieur! 

>  —  Estimable.  —  Par  grâce.. .  —  Gé- 
5»  néralement  respecté    et    estimé.  — 

>  Au  fait  ,  je  vous  en  prie.  —  Et  il  est 

>  de  mon  devoir  de  prévenir  les  dé- 

>  sagrémens  que  vous  attirera  infailli- 
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>  blement  l'affaire  que  vous  vous  pro- 
y  posez  de  suivre.  — Ah  î.vous  êtes  un 
»  émissaire  de  Duponl.  — ■  J'ai  riion- 

>  neur  d'être  avocat ,  et  M.  Dupoal 
»  m'accorde  sa  confiance.  —  Je  ]<\ 
1  crois  bien  placée.  —  Au  fait ,  à  votre 

>  lour,  s'il  vous  plaît,  monsieur. 

y>  Vous  allez  assigner  ,  imprimer 
»  un  mémaire  ,  me  réduire  à  la  dure 
»  nécessité  de  rétorquer  vos  argu- 
»  mens  ,  et  de  les  tourner  contre  vous. 
»  Réparation  d'honneur  ,  dommages 
»  et  intérêts,   frais,   aftiche  du  juge- 

>  ment  à  cent  exemplaires  ;  voila , 
»   malgré  le  respect  que  Je  vous  porte, 

>  quelles  seront   mes  conclusions.  — 

>  Elles  sont  folles.  —  Modérées;  écou- 
»   tez-moi. 

»  Me  croyez-vous  assez  gauche  pour 

>  produire    un   procès-verbal    de    je 

>  ne  sais  quel  capitaine  ,  lorsque  ye 
y>  suis  convaincu  que  Robert  ne  s'est 
»  pas  embarqué  sur  le  Voltigeur,  et 
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^  que   je    sais   que   vous   en    avez    la 

>  preuve?   Vous    fournirai-je   contre 

>  ma  partie  la  plus  terrible  des  armes  ? 
»  Non  ,  monsieur ,  je  ne  fais  pas  de 
»  ces  fautes-îa.  Je  me  borne  à  combal- 
»  tre  les  déclarations  des  deux  filles 
»  enfermées  ,  de  milord  All-is-bad  et 
»  de  M.  Cammeron  :  et  quoi  de  plus 
»  faciles?  Ils  attestent  que  ce  jeune 
^  homme  leur  a  di  t  se  nommer  Robert , 

>  et  je  ne  conteste  pas  cela;   mais  de 

>  ce  qu'il  a  dit  être  Robert,  s'ensuit-il 
^  qu'il  le  soit?  Ces  femmes,  milord  et 
)>  le  prêtre  ont-ils  le  moindre  indice 
»  sur  l'identité  d'un    personnage  qu« 

>  le  hasard  a  jeté  dans  leurs  bras,, 
»  loin  de  sa  patrie,  de  ses  parens  ,  de 
»  ses  connaissances ,  et  qui  a  pris  le 
1»   nom   qui    lui  a  plu  ? 

>  Pour  vous  5  monsieur,  si  je  suis 
"»  forcé  de  prononcer  le  votre  au  bar- 
p  reaux  ,  j'observerai ,  avec  les  égards 
»  qui   vous   sont  dus,  combien  il  est 
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i>   difficile  que   vous  ayez    reconnu  à 

1  âge  de  vrngt  ans,  un  jeune  homme 

»   qui  n*cn  avait  que  dix  quand  vous 

V  l'avez  quitté.  Rétléchisscz  au  chan^ 

V  cernent  qu'opèrent  dix  ans  suv  la 
»  taille,  les  formes,  la  ligure  d'un 
:>  enfant ,  et  dites-moi  si  votre  témoi- 
î^  gnage  est  admissible.  D'ailleui'S, 
»  monsieur,  vous  êtes  témoin  unique, 
>>  et  vous  connaissez  le  principe  ro- 
»   main  :  Testis  uniis ,  testis  nullus. 

>  Et  je  vous  demande  bien  pardon, 
»  monsieur ,  si  en  me  conformant  à  ce 
»  qu'exigent  de  moi  la  probité  et  l'hon- 
»   neur  ,  en  me  dévouant  tout  entier  à 

V  mon  client,  et  attaquant  successive- 
»   ment   les  moyens  développés  dans 

V  votre  mémoire ,  je  ne  peux  me  dis- 
y>  penser  d'observer  que  vous  n'êtes  mu 
>   que  par  un  esprit  de  passion.  — Vous 

»   oseriez  penser — Permettez, 

))  monsieur  !  Pour  éclaircir  une  ques- 
r>  tion   do  droit;    vous   fouillez  dans 


i34  i.~HOMM^ 

»  l'intérieur  de  votre  adversaire  !  Voos 

>  Fattaquez  dans  ses  mœurs!  Voua 
»  faites  intervenir  une  sage-femme 
V  qui  déclare  que  M.  Dupont  est  soup- 

>  çonné  de  faire  des  enfans  à  sa  gou- 
y>  vernante.  Quand  eela  serait,  mon- 
)»  sieur  5  ne  vaut-il  pas  mieux  qu'un 
>»  homm«  libre  vive  avec  une  concu- 
»  bnie  qu'avec  la  femme  de  son  pro- 

>  chain  ?  et  lorsqu'il  a  payé  les  frais 
»  des  couches  et  satisfait  l'accouchée , 
y>  qu'a-t-on  à  lui  reprocher  ?  Mais  je 

>  nie  que  M.  Dupont  se  soit  oublié  à 
y>  ce  point.  Je  prétends  qu'en  voilant 

>  ]es  faiblesses  de  cette  fille  ,  en  la  se- 
5>  courant  selon  ses  moyens ,  il  s'est 
)>  conduit  d'après  les  principes  d'une 
^  religion    sainte  et  charitable  ;  et  je 

>  vous  déclare,  monsieur  ,  que  si  vous 

>•   refusez  de  transiter — Transi- 

»  ger   avec    des  fripons!  —  Si    vou« 

>  refusez  de   transiger,  si  vous  atla- 

>  quez  la  réputation  de  M.  Dupont^ 
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7  nous  attaquerons  la   votre.  —  Sor^ 

y  tcz,   insolent!  —  L'une  et   l'autre 

,9  sont   intactes  dans    ce  moment;  le 

>  public  restera  indécis  entre  vous, 
^  et  celui-là  perdra  la  sienne,  qui  aiH 

>  ra  perdu  le  procès.  Or ,  je  viens  de 
V  vous  convaincre  que  vous  le  perdrez . 

>  —  Faut-il  que  je  vous  fasse  chasser? 

>  —  Je  me  relire,  monsieur,  et  je 
>>  vais  présenter  requête  molivée  sur 
^  quatorze  ans  d*absence  du  jeune  Ro- 
»  bert,  et  tendante  à  faire  adjuger  à 
)f  M.  Dupont  la  propriété  absolue  des 
»  biens  de  son  épouse  ». 

De  l'Oseraie,  après  avoir  réfléchi 
à  la  tournure  que  Tavocat  dounait  à 
sa  défense,  sentit  la  difficulté  de  ga- 
gner cette  cause  et  le  dang^er  de  l'entre- 
prendre.  La  réputation  de  Dupont 
était  usurpée  sans  doute,  mais  elle 
existait;  il  fallait  des  faits  positifs  pour 
k  renverser,  et  il  n'y  avait  que  des 
présomptions.  De  TOseraie,' succom= 


iS6  l'homme 

bant,  devait  perdre  beaucoup  de  sa 
ronsidération  3  et  quel  est  l'homme  ca- 
pable de  faire  un  tel  sacrifice  à  l'ami- 
iié?  J'avoue  que  je  n'en  connais  pas. 

L'intérêt  que  madame  de  TOseraie 
avait  marqué  à  Robert  ,  n'était  que 
TefTet  de  sa  condescendance  pour  son 
mari.  Une  certaine  présomption , 
suite  ordinaire  des  conquêtes  faciles  * 
Finsouciance ,  occasionnée  par  des 
projets  toujours  flatteurs  et  toujours 
renaissans,  lui  avaient  inspiré  pour  ce 
Jeune  homme  un  éloignement  décidé. 
Elle  combattit  le  cœur  de  son  mari  de 
tout  Fascendant  qu'elle  avait  sur  lui; 
elle  pressa,  elle  pria,  elle  lui  fit  promet- 
tre de  ne  plus  s'occuper  de  cette  affaire. 

Cependant  de  FOseraie,  sincère- 
ment attaché  à  Robert,  se  le  représen- 
tait innocent ,  enfermé,  destiné  à  pas- 
ser dans  là  captivité  et  l'infamie  ses 
plus  belles  années,  et  peut-être  le  reste 


A    PROJETS.  l57 

(le  sa  vie.  Celte  idée  le  poursuivait;, 
raffligeall.  Placé  entre  un  ami  dont 
il  était  Tunique  espoir,  et  une  femme 
qu'il  chérissait,  et  à  qui  il  avait  donné 
sa  parole  ,  il  eut  sacrifié  une  partie  de 
sa  fortune  pour  concilier  ces  deux  scn- 
timens,  et  faire  triompher  Robert  sans 
se  compromettre.  Cependant  il  fallait 
plaider  ou  se  taire  :  il  ne  voyait  pas  de 
terme  moyen. 

Il  se  rappela  enfm  que  l'avocat  avait 
parlé  de  transiger.  Une  transaction 
se  fait  sans  éclat  ;  et  quelle  que  fut 
celle  que  voulait  proposer  la  partie  ad* 
vei*se,  il  en  devait  résulter  plus  ou 
moins  d*avantages  pour  Robert,  il  ré- 
solut de  revoir  cet  homme  ,  s'il  n'avait 
pas  encore  présenté  sa  requête,  et  il 
lui  écrivit  un  billet,  qu'il  eut  grand 
SQin  de  cacher  à  madame.  Nos  jolies 
femmes  de  Paris'  sont  de  petites  souve^ 
i-aines,  auxquelles  ont  obéit  par  habi- 
tude 5  à  qui  Oïl  veut  plaire  par  bes:>in  y, 

6'* 
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et  quo'n  ne  désoblige  pas  impunément. 
L'avocat ,  en  parlant  à  de  l'Oseraie  ^ 
avait  observé  sa  contenance,  sa  phy- 
sionomie, ses  gestes,-  et  il  l'avait  vu 
irrésolu ,  intimidé.  11  ne  doutait  pas. 
ou  qu'il  laissât  Dupont  jouir  en  paix  ^ 
ou  qu'il  cherchât  à  s'en  rapprocliei* 
pour  finir  à  l'amiable.  Il  n'avait  eu 
garde  de  présenter  une  requête  ,  dont 
il  n'avait  parlé  que  pour  effrayer  da- 
vantage ,  et  le  billet  qu'il  reçut  ne  l'é- 
tonna  point. 

Il  se  rendit  au  lieu  que  de  l'Oseraie 
Audiqvîait,  bien  loin  de  son  domicile, 
de  peur  que  madame  n'eut  connais- 
sance de  l'entrevue  ,  comme  si  on  sa- 
vait quelque  chose  à  Paris  même  de 
ce  qui  se  passe  parmi  les  locataires  de 
sa  propre  maison  ,  mais-  les  bons  maris 
sont  si  bons  ! 

»  A  quelles  réflexions  nouvelles 
1  dois-je  5  monsieur,  un  rendez-vous 
>  de  la  part  d^on  homme  qui  youldt 
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»  me  faire  chasser  de  chez  lui  ?  — 
»  Monsieur  l'avocat,  nous  nous  soitt- 
»  mes  échappés  Tun  et  l'autre,  et  il 
))  me  semble  qu'en  affaires  il  faut 
»   s'attacher    aux  choses ,    et    non  aux 

>  mots.  — Monsieur,  celle  réparation 
Ci  me  suffit ,  et  me  voilà  a  vos  ordres  )) . 
Il  fallait  que  de  l'Osera ie  aimât  bien 
Piobert,  pour  s'exprimer  ainsi  avec  un 
être  qu'il  méprisait  complètement, 

?>  V^ous  m'avez  pressenti,  mon- 
»  sieur,  sur  une  transaction,  et  j'ai 
y  cru  qu'il  peut  être  utile  de  connaître 
3    votre  façon  de  penser  à  cet  é^^1rd.  — 

>  Monsieur  ,  les  circonstances  sont  un 

>  peu  changées.   Mon  client,  furieux 

>  de  vos  inculpations,  me  presse  vivo- 
»^  ment  d'agir ,  et  je  vous  avoue  que 
31  je  suis  très- embarrassé  sur  la  ma- 
»  nière  d'accorder  ce  que  je  lui  dois  , 
»   avec  le  désir  de  faire  quelque  chosje 

>  qui  vous  soit  agréable.  —  Mais  cn- 
»   core  5   monsieur  j    quelles   sont    les 
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5>  faire?  —  Elles  me  paraissent  main- 
»  tenant  inexéculables.  —  Peut  être  ^ 
»  monsieur*  De  grâce ,  détaillez -les- 
»  moi.  —  Je  n'ai  rien  à  vous  refuser  > 

>  monsieur, 

»  M.     Dupont    n'a  pour  héritiers 
»:  que   des    arrière-petits  cousins  qui 

>  demeurent  dans  le  fond  de  la  Bre- 
V    lagne,    et    qu'il    n'a  même   jamais 

>  \us.  Vous  sentez  qu'on  tient  peu  à 
^  de  tels  parens.  —  Sans  doute. — Ses 
y>  biens  propres  sont  plus  que  suffîsans 

>  pour  leur  laisser  quelque  chose,  et 
^  assurer  à  mademoiselle  Désirée  une 
»   existence  heureuse  et  indépendante. 

>  —  Après ,  après  ?  —  Je  pensais  donc 

>  qu'il  pourrait  reconnaître  M.  Ro- 
»  bert,  avec  d'autant  moins  de  ré- 
»  pugnance ,  que  vous  affirmez  posi- 
w  tivemcnt  que  c'est  bien  lui  ^  et  que 

>  vous  êtes  incapable  de  vous  jouer  et 
?  de  votre  parole,  et  de  la  fortune  d^S 
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r  particuliers. — Vous  me  rendez  jus- 
»  tice.  —  De  son  côté,  M.  Ptobert, 
»  par  respect  pour  la  mémoire  de 
»  sa  mère,  et  par  attachement  pour 
j  son  époux  ,  aurait    laissé  a  M.  Du- 

>  pont  l'usufruit  de  sa  Foitune,  pour 

>  sûreté  de  laquelle  on  lui  aurait 
y>   donné  des   hypoliièques  sures.    — 

>  Mais  ces  conditions  me  paraissent 
»  raisonnables.  —  N'est-il  pas  vrai  ? 
»  Votre  ami  est  tn^s-jeune.  Il  se  serait 
»  occupé  utilement  quelques  années 
»   encore^  et  il  serait  rentré  dans  ses 

>  biens ,  sans  bruit ,  sans  ces  réclama- 
»  lions  scandaleuses  5  qui  ne  servi- 
»  raient  ici  qu'à  amuser  un  public  tou- 
y>  jours  méchanl ,  si  vous  persistiez  , 
î>  monsieur,  dans  votre  premier  des- 
»  sein. 

»  —   Et  qui    empêche    de   revenir  à 

>  ces  idées  sages ,  claires  ,  qui  conci- 
»  lient  tous  les  intérêts,  et  qui  sont 
)•  trfe-préférables  à   un    procès,  dont 
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»  rissue  est  toujours  incertaine  ?  —  Je 

>  vous    l'ai  dit,    M.   Dupont   est  fu- 

>  rieux.  — Mais  vous  avez  de  l'as- 
"»  Cendant  sur  lui,  puisqu'il  vous  a 
»  donné  sa  confiance.  —  Si  vous  sa- 
»  viez  5  monsieur ,  combien  un  vieil- 
»  lard  entêté  est  dificile  à  ramener  ! 
»  — Vous  avez  *ant  de  raisons  a  lui 
)►  donner,  tant  de  chances  incertaines^^ 
»  à  lui  mettre  sous  les  yeux  !  —  Mais 
»  vous  ne  pensez  pas  ,  monsieur  ,  aux 
1  démarches  ,  aux  allées  ,  aux  venues, 

»  que  cet   arrangement  nécessite;  aux 

»  moyens   qu'il    faut  classer   dans  sa 

^^  tête ,    pour     les     développer    avec 

»  adresse  -,  combien  ,  pour  persuader, 

>  il  faut  joindre  d'éloquence  à   ia  soli- 

>  lidé  du  raisonnement.  —  Croyez- 
»  vous ,    monsieur ,     qu'il  faille    tout 

>  cela  ?  —  Oui  monsieur  ,  je  le  crois, 
»  et  alors  il  faut  que  je  néglige  mon 
»  cabimet ,  que  je  reiTiette  à  quinzaine, 
»  et  peut-elre  à  un  mois,  des  affaires 
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)>  prêtes  à  passer.  — J'entends,  moll- 
ît sieur ,  vous  désirez  une  indemnité. 
»  — Il  me  semble,  monsieur,  qu'elle 

>  m'est-  due.  —  Et  quelles  seraient  vo« 

>  prétentions,  si —  Vous  savez, 

y  monsieur,  qu'un  avocat    ne  fixe  ja- 

)»  mais  ses  honoraires.  —  11  me  paraît 

>  que  cent  louis... — C'est  peu;  mais, 
»  je  le  répète  ,  nous  ne  taxons  jamais. 

>  —  Observez ,    monsieur  ,  que  cent 

>  louis  5  qui  ne  vous  suffisent  point 
y>  pour  un  mois ,  feraient  supposer  qii« 

>  votre  profession  vous,  rapporte  plu* 
»  de  trente  'mille  livres  par  an  ;  et  votre 

>  miseannonce C'est  par  le  talei^t 

y^  et  la  probité  que  brille  un  avocat, 

V  et.  le  temps  employé  en  toilettes  est 

>  un  larcin  à  ses  cliens.  J'avoue  cepen- 
»  dant  que  mon  cabinet  ne  me  vaut 
»  pas  trente  mille  francs  ;  mais  vous 
»  sentez ,  monsieur ,  qu'une  afTair* 
»  majeure  doit  dédommager  de  beau-* 
)>  coup    de  petites  causes ,  qui  occu- 
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ï>  ,peiit  sans  rapporté.  —  Hé  bien ,  trou- 

^  vez-1rous  que  quatre  mille  francs 

>  — *  Je  n'ai  plus  rien  à  objecter , 
y>  monsitu:'.  Je  verrai  M.  Dupont  , 
»  et  je  ferai  ce  qui  sera  en  moi  pour 
»   terminer   à   votre    commune    satis- 

>  faction    )}. 

L'avocat  avait  eu  une  furieuse  en- 
vié d'abuser  de  la  fii-cilité  de  M.  de 
rOseraie,  et  de  le  pressurer  au  moins 
autant  que  Dupont  ;  mais  son  carac- 
tère lui  en  imposait,  et  il  n'avait  pas 
même  pas  pensé  à  prendre  ses  sûretés  ;  il 
sentait  que  la  parole  de  l'un  valait  au 
moins  le  billet  de  l'autre  :  hommage 
involontaire  que  le  vice  rend  toujours 
à  la  probité. 

Il  arrive  <îliez  Dupont ,  troublé , 
hors  d'haleine,  jouant  l'affliction,  te 
désespoir.  Dupont  s'inquiète,  Desir<^e 
s'alarme  ;   l'avocat  s'explique. 

11  n'a  pas  vu  son  client  depuis  quel- 
que jours ,  parce  qu'il  a  tout  préparé 

pour 
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pour  PaUaqiie  ou  la  défense  ;  mais  un 
incident  nouveaux  ,  imprévu  ,  terrible  , 
déjoue  toutes  ces  manœuvres  ,  et  rend 
un  accommodement  indispensable.  Une 
femme j  employée  à  la  lingerie  de  Bi- 
cétre,  autrefois  repasseuse  chez  ma- 
dame Robert  5  a  entendu  nommer  son 
fils.  Elle  l'a  vu,  elle  lui  a  parlé,  elle 
Fa  interrogé,  elle  Ta  reconnu  à  une 
brûlure  à  ré[)aule  gauche,  qu'elle  bai- 
sait en  l'habillant,  en  le  déshabillant 
pendant  son  enfance,  Robert  a  en- 
voyé cette  femme  chez  M.  de  TOse- 
raie  -,  ils  se  sont  concertés ,  ils  vont  se 
réunir ,  et  ces  deux  témoins  enlèveront 
à  M.  Dupont  les  deux  tiers  de  son 
bien.  L'avocat  propose  la  transaction 
convenue  entre  lui  et  M.  de  TOseraie , 
et  Dupont  l'envoie  au  diable. 

Point  d'arrangement.  L'avocat  lui 
a  garanti  l'excellence  de  sa  cause,  il 
a  reçu  cinquante  louis,  il  faut  qu'il 
plaide.  Qu'importe  le  dire  de  cette  re- 
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})asseiise  î  Que  signifie  une  brûlure  sur 
l'épaule  droite  ou  l'épaule  gauche  !  On 
brûle  tous  les  jours  des  enfans  en  nour- 
rice. Et  puis ,  ce  fripon-ci  aura  eu , 
n'importe  coninienl ,  des  renseignemerrs 
posilifs  sur  la  famille  Robert,  et  il  se  se- 
ra rendu  justice  ,  en  se  faisant  marquer 
d'un  fer  chaud  par  un  autre  coquin  de 
son  espèce.  Voila  ce  que  doit  dire ,  ce 
que  doit  crier  Tavocat  des  mauvaises 
causes ,  lorsqu'il  sait  son  métier  ,  et  sur- 
tout qu'il  se  fait  payer  aussi  cher.  En- 
fin une  ouvrière  de  la  lingerie  de  Bicétre 
ne  doit  pas  être  incorruptible ,  et  on  la 
corrompra. 

Dupont  peut  d^autant  moins  se  prê- 
ter à  un  arrangement  ,  qu'il  se  propose 
de  finir  honorablement  avec  Désirée. 
Cette  pauvre  petite  Taime  passionné- 
ment ,  et  veut  tenir  à  lui  de  plus  près 
que  par  les  simples  liens  du  cœur.  Elle 
exprime  le  vœu  bien  naturel  de  jouir 
enfin  des  douceurs  de  la  maternité.   Le 


A    PROJETS.  14? 

père  de  ses  enfans  partage  le  même  dé- 
sir, et  Teiit  rendre  à  leur  mère  une  jus- 
lice  tardive  et  bien  méritée.  Il  ne  se  lais- 
sera donc  pas  dépouiller  d'un  bien  né- 
cessaire ti  Texistence  d'une  famille  nom- 
breuse. Que  Robert  travaille,  si  on  ne 
peut  renvoyer  aux  galères  !  Qu'est-il , 
après  tout ,  que  le  fils  d'une  femme  épou- 
sée par  des  vues  d'intérêt  ?  Balancera-t- 
il  les  droiis  des  enfans  de  Pamour  ? 

Tel  est  le  résumé  du  discours  de  Du- 
pont, H  demanda  son  consommé  ,  son 
perruquier ,  et  annonça  qu'il  prendrait 
un  fiacre,  pour  aller  à  l'instant  même 
trouver  la  repasseuse,  faire  briller  l'or, 
la  gagner.  L'avocat,  interdit,  le  regarde 
la  bouche  ouverte 3  la  parole  expire  sur 
ses  lèvres  j  il  ne  sai-t  comment  se  tirer  de 
ce  pas  difficile^ 

Un  bomme  comme  lui  ne  pouvait  être 
long-lemps  embarrassé.  Il  proposa  à  Du- 
pont de  l'accompagner   à   Bicctre  ,  sans 
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autre  but  que  de  l'écarter  de  Ja  lingerie 
par  quelque  stratagème  qu'il  chercherait, 
et  qu'il  comptait  bien  trouver  en  route» 
Dupont  lui  répond  qu'il  n'a  besoin  de  ses 
services  qu'à  l'audience  ,  et  que  partout 
ailleurs  il  saura  bien  faire  ses  affaires  lui- 
même.  L'avocat  le  quittede  très  mauvaise 
humeur ,  parce  que  rien  n'en  donne  au- 
tant à  un  fripon  ,  que  la  certitude  de  voir 
safouvberie  découverte.  Ilsort,  il  marche, 
il  invoque  son  imagination  toujours  fer- 
tile .  et  son  génie ,  heureux  ou  malfaisant, 
luisuggère  un  écha  ppatoire  qu'il  saisit  avec 
ardeur,   avec  enthousiasme. 

Il    mançreait  ordinairement   dans  une 

c 

gargote,  rue  delà  Bûchette,  confondu 
avec  l'écrivain  faméliquede  lagrand'salle , 
le  porteur  d'eau  et  le  commissaire  du  coin, 
et  parfois  l'escroc  et  le  fdou,  lorsqu'ils  | 
n'avaient  pas  de  quoi  diner  ailleurs.  Le 
gargotier  était  un  sot  soumis  à  sa  femme  , 
et  n'ayant  d'autre  talent  que  de  faire  de 
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déles tables  sauces.  Madame  avait  com- 
mencé par  être  ravaudeuse  ;  elle  avait 
ensuite  été  entretenue  par  des  huissiers 
qui  Tavaient  passée  à  leurs  recors,  des 
bras  desquels  elle  élait  tombée  entre  ceux: 
du  public  crapuleux.  Comme  elle  avait 
de  l'ordre  ,  elle  avait  économisé,  en  dix 
ans  ,  une  centaine  de  pistoles  ,  et  M.  Frl- 
coteau  l'avait  trouvée  un  excellent  parti. 
En  effet ,  personne  ne  s'entendait  comme 
elle  à  faire  du  bœuf  a  la  mode  avec  du 
cheval ,  et  du  vin  blanc  avec  du  poiré. 

Elle  avait  su  prendre  dans  tous  les  temps 
un  air  de  décence  qui  la  faisait  passer  y 
loin  de  son  quartier,  pour  une  bonne  for- 
tune ;  et  quand  elle  n'était  pas  enluminée 
par  un  poisson  d'eau-de-vie ,  on  décou- 
vrait encore  des  traces  de  beauté  à  travers 
les  rides  qui  commençaient  à  sillonner 
son  visage. 

L'avocat  arrive  chez  elle  en  courant. 
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&^  Marguerite ,  cent  louis  à  gagner ,  à  con» 
»  dition  que  tu  me  nourriras  gratuite- 
»  ment  pendant  un  mois  »  !  Marguerite  , 
qui  les  gagne  à  peine  en  deux  ans ,  saute 
au  cou  de  Tavocat ,  l'appelle  son  cher  pe- 
tit y  son  mignon  ,  et  colle  à  ses  lèvres  ses 
lèvres  décolorées.  L'avocat  lui  fait  sa  le- 
çon jla  lui  répète.  Marguerite  l'a  compris 
d'abord  ;  elle  était  digne  d'être  sa  femme. 

Il  lui  aide  à  faire  une  espèce  de  toi- 
lette; il  court  cherciier  un  fiacre;  il  pro« 
met  douze  francs  au  cocher ,  s'il  arrive 
à  Bicétre  en  trois  quarts-d'heure.  Le  ce- 
cher  répond  de  ses  rosses;  Marguerite  re- 
çoit le  salaire  en  dépôt  ;  elle  part  au  ga- 
lop d'un  cheval  boiteux  et  d'une  jument 
aveugle. 

Dupont  5  sur  de  trouver  sa  repasseuse  j 
n'avait  pas  mis  la  même  rapidité  dans  sa 
course.  Il  aimait  mieux  arriver  une  de- 
mi-heure plus  tard ,  et  dépenser  six  francs 
de  moins.. 
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Marguerite  nV'lait  pas  du  tout  étian- 
gcre  au  local  et  aux  usages  de  Bicetres. 
Plusieurs  de  ses  amans  étaient  devenus 
commensaux  de  la  maison  ,  pour  avoir 
soufflé  des  exploits  :  mauvaise  habitude 
des  huissiers  d'alors,  qui  s'est  commu- 
niquée, dit-on  5  jusqu'aux  huissiers  de 
nos  jours.  Marguerite  avait  conservé 
quelques  relations  avec  certains  porte- 
clefs  qui  dînaient  économiquement  chez 
elle,  quand  ils  allaient  faire  les  messieurs 
à  Paris  3  en  conséquence,  elle  pouvait  les 
appeler  par  leur  nom ,  en  obtenir  un 
coup-d'œil  de  bienveillance,  aller  et 
venir  partout  sans  être  observée  ;  ce  qui 
suffisait  pour  entretenir  l'erreur  de  Du- 
pont ,   et  en  tirer  parti. 

11  descend  lentement  de  sa  voiture.  Il 
entre  ;  on  lui  demande  ce  qu'il  veut. 
«  Voir  Bicétre  ».  Et  on  voit  Bicétrc 
comme  la  Morgue ,  les  Petites-Maisons  , 
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et  autres  Spectacles  dont  se  contentent 
ceux  qui  ne  peuvent  pas  payer  un  bilkt 
chez  Nicole  t. 

Marguerite,  qui  se  promenait  aux  en- 
■virons  de  la  porte  d'entrée ,  aperçoit  un 
petit  vieillard,  aux  jambes  torses,  au  ventre 
en  pointe  ,  aux  sourcils  épais ,  à  la  face 
rubiconde.  II  porte  une  perruque  à  bourse^ 
un  babit  de  ratine  marron,  à  boutons 
d^or  ,  à  doublure  de  satin  vert-pomme  5 
et  dans  les  plis  se  perd  la  poignée  d*ane 
épée  à  monture  d'argent  y  dant  la  lame 
n'est  jamais  sortie  du  fourreau.  «  Voilà 
»  mes  cent  louis,    dit  Marguerite  ». 

Elle  s'^approclie  avec  l'air  d'honnêteté 
qu'elle  affecte  à  propos  ,  ainsi  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  le  dire.  Elle  débute  par 
une  révérence,  qui  dispose  toujours  favo- 
rablement celui  qui  n'a  pas  de  soupçons  > 
et  elle  propose  de  conduire  monsieur  à 


I 
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)a  lingerie ,  qui  est ,  dit-elle ,  la  plus  belle 


chose  du  monde 


Dupont  ne  sait  trop  que  répondre.  Ce 
n'est  pas  la  lingerie  qu'il  veut  voir ,  mais 
une  lingère  dont  il  n'a  pas  pensé  à  de- 
mander le  nom  à  Favocat  :  on  ne  saurait 
penser  à  tout. 

Il  balbutia ,  biaisa  ;  il  en  vint  asse«  gau- 
chement à  parler  de  l'administration  de 
cette  lingerie  ,  du  nombre  de  sujets  qui  y 
étaient  employés ,  des  qualités  requises 
pour  l'admission^  et  Marguerite,  après 
1  ui  avoir  fait  l'histoire  de  cinq  à  six  fem  mes , 
qu'elle  n'avait  jamais  vues  ,  dont  elle  n'a- 
vait pas  même  entendu  parler,  s'étendit 
sur  les  infortunes  d'une  ancienne  repas- 
seuse, très-honnête  ,  qui  gémit  d'être 
obligée  de  vivre  dans  une  telle  maison  , 
mais  qui  espère  en  sortir  bientôt ,  par  le 
produit  infaillible  d'une  découverte  im- 
portante. 
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De  riiitérèt  avec  lequel  elle  s'éxpriiîïie 
sur  l'intéressante  repasseuse,  Dupont 
conclut  qu'elle  doil  être  la  repasseuse  , 
elle-même  ;  et  on  lui  répond  ,  avec  un 
sourire  modeste,  qu'il  ne  s'est  pas  ferom- 

pé. 

Il  amène  la  conversation  sur  le  fond 
du  métier  j  sur  ses  avantages  et  ses  in- 
convéniens  5  sur  les  bonnes  et  mauvaises 
pratiques.  Madame  Robert  est  nommée 
entre  cinquante  autres  par  Marguerite  : 
on  ne  parle  plus  que  de  madame  Ro- 
bert. 

En  parlant  de  la  mère  y  on  en  vint  na- 
turellement au  fds.  La  repasseuse  plai- 
irnit  le  sort  d'un  ieune  liomme  en  butte 
à  des  persécutions  qui  n'ont  pour  objet 
que  la  spoliation  de  ses  biens.  Elle  parla 
avec  amertume  et  mépris  de  la  conduite 
d'un  beau-père  barbare ,  qui  outrageait 
dans  Robert   la  mémoire  d'une  épouse 
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dont  il  n'avait  reçu  que  des  marques  d'a- 
mour. Cette  sorlie  violente  devait  affer^ 
mir  la  crédulité  de  Dupont;  et  en  effet  il 
trembla  de  ne  pouvoir  désarmer  la  vertu 
qui  se  vouait  aussi  énergiquement  au  sou- 
tien de  Tinnocence. 

Il  se  garda  bien  de  se  déclarer.  Il  Se 
donna  pour  l'agent  de  ce  beau-père,  dont 
il  s'efforça  de  justifier  les  procédés.  Il 
prouva  à  sa  manière ,  que  Robert  n'était 
qu'un  imposteur  3  et  ses  preuves  devaient 
être  trouvées  bonnes  par  Marguerite, 
qui  voulait  enfin  se  laisser  dissuader.  Elle 

déclara  que  si  les  choses  étaient  ainsi 

si  réellement  on   tendait  un  piège  à  un 

honnête  homme si  elle  avait 

cru  trop  légèrement  à   des  apparences 
trompeuses ,  elle  abandonnerait  ce  petit 

coquin  à  son  sort,  pourvu  toutes 

{ois  que  la  reconnaissance  du  beau-père 
la  mît  en  état  de  monter  une  petit  né- 
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goce  à   Paris,    et    d'y    mener   une  vie 
douce. 


Dupont  parla  de  vint-cinq  louis.  La 
repasseuse  observa  qu'on  ne  peut  faire 
avec  cela  qu'un  commerce  d'allumettes, 
Dupont  proposa  de  doubler  la  somme 
et  la  repasseuse  répondit  que  M.  de 
i'Oseraie  envisageait  la  chose  ^ous  un 
autre  point  de  vue  que  le  beau -père; 
qu'il  prenait  ouvertement  la  défense  de 
Robert,  qu'il  avait  des  manières  très- 
engageantes  5  et  que  pour  une  bagatelle , 
on  ne  se  sépare  pas  d'un  homme  aussi  gé- 
néreux que  respectable.  Dupont  fronça 
le  sourcil  ;  mais  il  allait  en  passer  par  ce 
que  lui  prescrirait  Marguerite,  lorsqu'une 
scène  inattendue  changea  la  position  de 
tous  les  personnages. 

Un  homme  assez  bien  mis  aborda  les 
deux  interlocuteurs.  «  J'ai ,  je  crois  Thon- 
>    neur  de  paler  à  M.  Dupont  ?  —  Oui, 
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»  monsieur,  repondit  celui-ci,  après 
»  avoir  un  peu  hésité.  —  Vous ,  maniie , 
»  vous  êtes  bien  Marguerite  Fricoteau, 
y>  de  la  rue  de  la  Huchette.  Suivez-moi 

»  tous  les  deux.  —  Mais ,  monsieur — 

»  Pas  de  mais. — Un  homme  comme  moi. 
»  — A  la  garde  ».  Et  la  garde  s'approche, 
et  l'inconnu  tire  un  bal  on  d*exempt  ; 
et  Dupont  et  Marguerite  sont  remis  dans 
l(^s  voilures  qui  les  ont  amenés,  et  de- 
vant et  à  cote  d'eux  sont  placés  des  mes- 
sieurs qui  ne  leur  permettent  pas  de 
faire  le  moindre  mouvement. 

On  descend  à  l'hôtel  de  la  police. 
L'avocat  y  entrait ,  bien  accompagné  , 
M.  del'Oseraie  y  arrivait  dans  sa  voiture. 

Comment  ces  fripons  se  trouvent-ils 
rassemblés  là  ?  Par  quelle  raison  de 
rOseraie  j  est-il  lui-même  ?  C'est  ce  que 
je  vais  vous  apprendre. 
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Vous  savez  déjà  que  FriGoleau  n'é- 
tait chez  lui  que  le  premier  animal 
domestique.  Il  allait  et  venait  ,  par- 
lait ou  se  taisait ,  agissait  ou  non  ;  on 
n'j  faissait  pas  plus  d'attention  qu'au^ 
merle  de   madame. 

En  retournant  la  casserole ,  il  avait 
remarqué  la  conférence  particulière 
de  sa  femme  avec  l'avocat.  Il  n'avait 
pas  eu  l'indiscrétion  de  s'approcher  ; 
jiiais  comme  la  curiosité  est  presqu'in- 
gépar^hle  de  la  sottise,  il  prétait  une 
oreille  attentive.  La  sottise  entend  mal  ; 
cependant  Fricoteau  avait  fort  bien 
compris  que  sa  femme  allait  gagner 
cent:  louis ,  n'importe  comment  ;  et 
lorsqu'elle  fut  partie,  il  se  mit  a  rire, 
à  chanter  ,  et  à  sauter  dans  sa  salie 
enfumée. 

Un  traiteur  qui  chante  et  qui  danse 
au  milieu  des  dîneurs  ,  au  lieu  de  les 
servir,  est  une  chose  assez  nouvelle. 
Le    plus   grand  nombre  le    regardait  , 
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s'étonnait  et  riait  ;  mais  un  homme 
qiîi  faisait  semblant  de  dîner,  lui  de- 
manda quel  était  le  sujet  de  cette  joie 
extraordinaire.  Fricoteau  répondit  , 
en  multipliant  ses  gambades  ,  que 
Marguerite  allait  gagner  cent  louis. 
Cent  louis,  gagnés  en  une  heure  par 
Marguerite ,  devaient  fixer  l'attention 
de  quelqu'un  qui  n'était  pas  là  pour 
manger.  Les  questions  se  succédèrent. 
Fricoteau  paria  de  Bicétre,  de  fers  à 
repasser ,  d'un  pont  d'osier ,  de  Tavocat 
Goulin  -,  et  personne  ne  comprit  rien  à 
son  galimatias.  Cependant  l'homme 
en  question  jugea  ,  au  nom  seul  de  Fa- 
vocat ,  cp'il  s'agissait  de  cpielque  fri- 
ponnerie; et  toujours  interrogeant  ,  tou- 
jours versant  à  Fricoteau  ,  il  comprit 
enfin  qu'il  fallait  que  Marguerite  arri- 
vât promptement  à  Bicétre ,  et  passât 
ventre  à  terre  sur  un  pont  de  la  rue 
St. -Louis.  Or,  comme  il  n'j  a  pas 
de    pont   dans    la    rue    St.-Louis ,  que 
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pour  aller  du  quartier  du  Palais  à  Bi- 
cétre,  on  ne  paesse  pas  par  la  rue  St.- 
Louis  5  notre  homme  pensa  que  ce  pont 
pouvait  désigner  la  dupe  qu'on  allait 
faire.  Il  paya  le  mauvais  vin  au- 
quel il  n'avait  pas  touché  ;  il  courut 
prendre  son  cabriolet  ,  caché  aux  en- 
virons de  la  gargote,  et  il  se  rendit 
en  toute  diligence  dans  la  rue  Saint- 
Louis. 

Le  consommé  ne  s'était  pas  trouvé 
prêt ,  le  perruquier  s'était  fait  attendre, 
et  mademoiselle  Désirée  mettait  Du- 
pont dans  son  fiacre ,  lorsque  le  ca- 
briolet arriva.  11  n'y  avait  pas  de  rai- 
son pour  observer  cette  voilure  plutôt 
qu'une  autre  \  mais  quelques  mots  à 
l'oreille  du  maître  ^  prononcés  d'un 
air  de  mystère  par  la  gouvernante  ,  dé- 
terminèrent l'observateur.  Il  suivit  le 
fiacre ,  et  trouvant  un  moment  favo- 
rable ,  il  fit  entrevoir  au  cocher  le  bout 
d'ivoire  de  son  bâton,  et  lui  demanda 
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s'il  savait  qui  il  conduisait.  «  Monsieur 
»  Dupont.  —  DV)ù  le  connais -lu  ?  — 
»  Oh  !  il  est  connu  de  tout  le  Marais. 
y>  —  Où  le  mènes  tu  ?  —  A  Bîcctre  ». 
Uexcmpt  ne  trotte  plus,  il  vole.  Il 
descend  chez  le  commissaire  du  quar- 
tier. Il  comptait  simplement  envoyer 
une  note  à  la  police  ,  et  demander  du 
monde  :  il  apprend  et  les  prétentions 
de  Robert ,  et  son  emprisonnement , 
et  l'intërét  que  M.  de  TOseraie  prend 
à  ce  jeune  homme.  Il  proteste  au  com- 
missaire que  M.  de  l'Oseraie  est  in- 
capable de  protéger  un  imposteur; 
qu'il  doit  y  avoir  ici  complication  de 
friponnerie  ;  que  cette  affaire  a  été 
jugée  bien  précipitamment ,  et  qu'on 
ne  peut  trop  se  hâter  de  la  soumet- 
tre aux  lumières  de  monsieur  le  lieu- 
tenant de  police.  Le  commissaire , 
susceptible  d'une  erreur  ,  mais  tou- 
jours disposé  à  la  reconnaître  ,  ne 
balance   pas  ,    et   part.    Son    chef  cxa- 

7* 
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mine  les  pièces ,  réfléchît ,  suspend  son 
jugement  ,  fait  prier  M.  de  l'Oseraie 
de  passer  à  riiôlel ,  et  n'hésite  pas  à 
s'assurer  de  Tavocat  ,  déjà  perdu  dans 
l'opinion  publique.  Le  reste  vous  est 
connu. 

Les  détenus  parurent  d'abord  sépa- 
rément, selon  l'usage.  Dupont,  inter- 
rogé sur  les  qualités  de  la  femme  avec 
qui  on  l'avait  arrêté  ,  répondit  qu'elle 
était  attachée  a  la  lingerie  de  Bicétre  ; 
interpellé  de  déclarer  ce  qu'il  avait 
de  commun  avec  cette  lingère,  ne  sut 
que   répondre. 

Marguerite  ,  déjà  très-mal  notée  à  la 
police,  fut  sommée  très-brusquement, 
et  avec  menaces ,  d'avouer  ce  qui  l'a- 
vait déterminée  à  faire  la  ] ingère. 
Elle  répondit  que  c'étaient  les  intances 
de  l'avocat  Goulin ,  dont  elle  ignorait 
le  but. 

Goulin  5  interrogé  à  son  tour ,  nia 
^s  imputations    de    Marguerite.    Mar— 
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gueiile,  confrontée  à  Goulin  ,  et  placée 
entre  la  Salpctrlcre  et  la  vérité  ,  ré- 
péta mot  à  mot  ce  que  lui  avait  dit 
l'avocat. 

Dupont,  confronté  aux  Jeux  autres, 
intimidé  par  l'air  sévère  du  magistrat, 
et  vivement  poussé ,  avoua  une  partie 
des  ses  manœuvres.  On  Iri  opposa  les 
dires  et  les  attestations  dont  M.  de 
rOseraie  était  porteur,  et  il  fut  forcé 
d'avouer   le  reste. 

Le  commissaire  alla  prendre  che^ 
lui  le  procès-verbal  du  capitaine  du 
Voltigeur,  et  chez  l'avocat  ,  le  billet 
conditionnel  de  quatre  mille  huit  cents 
livres.  Le  faux  de  la  première  pièce 
fut  prouvé  par  les  extraitsioiîe5vegis- 
Ires  de  lx)rient  5  la  seconde  prouvait 
la  vénalité  et  la  connivence  de  l'avo- 
cat avec  Dupont.  Ce  billet,  la  séduc- 
tion employée  par  lui  pour  faire  es- 
croqiier    cent    louis    par    Marguerite  y 
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formèrent  les  charges  d'^un  procès-ver- 
bal. 

Autre  procès-verbal  contre  madame 
Fricoteau  ,  qui  a  été  sciemment  l'ins- 
trument  de  Tescroquerie. 

Troisième  procès-verbal  contre  Du- 
pont,  convaincu  de  faux,  de  subor- 
nation de  témoin  ,  et  de  Tintentioa 
avouée  de  se  défaire,  par  toutes  sortes 
de  moyens ,  d*un  jeune  homme  qui 
Finquiète. 

Ordre  expédié  h  Loiient  d'arrêter 
le  capitaine  et  son  second.  Enfin  allait 
intervenir  jugement  du  lieutenant  de 
police  5  qui  renverrait  les  coupables 
par-devant  messieurs  du  Châtelet. 

Il  ne  restait  plus  qu*à  savoir  ce  qu'é* 
tait  rêeSement  celui  qni  se  disait  Ro- 
bert. Le  témoignage  de  FOseraie  était 
d'un  grand  poids  ;  cependant  ,  comme 
la  décision  de  cette  question  n'était 
pas  du  ressort  de  la  police,  il  fut 
encore  décidé  de  la  renvoyer  aux  juges 


A    PROJETS.  l65 

qui  devaient  en  connaître ,  «près 
toutefois  avoir  ordonné  Télargissement 
du  soi-disant  Robert. 

Dupont  tremblant,  désolé  ,  déses- 
péré ,  se  repentait  et  demandait  grâce. 
U  offrait  de  reconnaître  Robert,  de 
lui  rendre  ses  biens  sans  condition  , 
pourvu  qu^on  ne  donnât  pas  de  suite 
à  une  affaire  dont  il  ne  pouvait  plus 
se  dissimuler  les    dangers. 

De  rOseraie  triomphait.  Il  tou- 
chait au  moment  de  recueillir  le  prix 
de  ses  démarches  et  de  ses  soins.  Ce- 
pendant ,  quoiqu'il  sentît  que  Dupont 
ne  valait  pas  mieux  que  Marguerite  y 
Goulin  et  le  capitaine,  il  voyait  avec 
peine  celui  qui  avait  été  l'époux  de  la 
mère  de  son  ami ,  exposé  à  une  peine 
capitale.  Il  représenta  au  lieutenant 
de  police ,  qu'il  ne  pouvait  déshonorer 
Dupont  sans  que  sa  honte  réjaillît 
sur  Ptobert  ;  que  cette  faute  était  b 
seule  qu'on  pût  reprocher  à  cet  homme  5 
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que  son  aisance  était  le  garant  de  sa 
conduite  à  venir ,  et  que  la  société  n'est 
intéressée  à  rejeter  de  son  sein  que 
ceux  qui ,  par  leur  position  ,  doivent 
continuer  à  la  troubler;  que  la  justice 
se  relâche  quelquefois  de  sa  sévérité  ^ 
lorsqu'il  en  résulte  un  bien  ,  et  qu'ici  , 
avec  de  l'indulgence,  on  rétablirait  un 
opprimé  dans  ses  droits.  De  TOseraie 
reproduisit  les  certificats  qu'il  avait 
tirés  de  Rouen,  d'Ecosse  et  d'Angle- 
terre» Il  fit  sentir  au  lieutenant  de  po- 
lice,  que  bien  qu'aucune  des  signatures 
ne  put  répondre  de  l'identité ,  il  était 
évident  qu'un  même  individu  avait 
parcouru  toutes  ces  contrées;  qu'on  le 
suivait  pas  à  pas  jusqu'à  son  arrivée 
à  Londres  ,  où  lui  ,  de  l'Oseraie, 
affirmait ,  sur  son  honneur ,  l'avoir 
parfaitement  reconnu.  «  C'est  parc> 
>  que  ces  preuves  sont  insuifisantes 
-»  devant  les  tribunaux  ^  ajoutait-il  ^ 
»  que  vous    devez    vous  faire  un  raé- 
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y>  rile    de    corriger  rinflexlbllilé  de  la 

y>  loi.    Qu'avez-vous    à  faire  pour  elr« 

y>  juste?  Vous  taire,  et  laisser  agir  Du- 

»  pont.     Pas   une    démarclie,     pas    un 

»  écrit  de  votre  piirt  qui   puisse  vous 

»  compromcltre.    Qu  avez-vous ,    d'ail- 

»  leurs,   à  répondre  à  Pupont ,  qui  dé- 

>  clare  qu'il  a  été  trompé,  quedenou- 
»  velles  lumières  l'ont  éclairé,  qu'il 
))  renonce  à  ses  j)Oursiiites ,  et  qu*il  re- 
»  connaît  Robert  ?  Le  procès -verbal  du 
»  capitaine  inculpe-t-il  réellement  un 
î>  homme  qui  a  pu  le  croire  vrai ,  et  a 

>  qui  on  ne  saurait  faire  un  crime  de 
V  n'avoir  pas  été  fouiller  dans  les  reg's- 
^  très  de  l'amirauté  de  Lorient  ?  Que 
»  reste-il  donc  à  sa  charge,  rigoureu- 
y>  sèment  parlant  ?  Son  entrevue  avec 
»  cette  lingère,  qui  n'est  qu'un  fait   de 

>  police  ,  que  vous  pouvez  laisser  tom- 
y>  ber  dans  Toubli  yt.  Le  magistrat  pa- 
raissait ébranlé. 

Robert   était  libre,    et  celui  qui  L'a- 
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vait  fait  élargir ,  l'avait  instruit  de  ce 
qui  se  passait  à  la  police.  Son  premier 
mouvement  fut  à  la  reconnaissance.  Il 
accourut,  pressé  du  désir  d'embrasser 
son  ami.  La  scène  fut  vive ,  touchante  , 
franche  surtout.  Le  lieutenant  de  po- 
lice se  sentit  ému,  et  Thomme  de  bien 
ne  résiste  pas  à  son  cœur.  Cependant 
celui-cî  ,  toujours  prudent ,  parla  à 
Robert ,  et  lui  fit  cent  questions  aux- 
quelles il  ne  pouvait  être  préparé.  Le 
jeune  homme  répondit  à  toutes ,  sans 
hésiter  ,  et  avec  ce  ton  de  vérité  qui 
persuade  tcnjours.  Le  magistrat  enfin 
félicita  de  TOseraie  sur  sa  conduite,  sa 
persévérance  ,  et  leurs  suites  heureuses. 
Il  ordonna  qu'on  relâchât  Dupont,  et 
que  l'on  conduisit  les  autres  en  prisoft. 

De  l'Oseraie  et  Robert  n'étaient  pas 
sans  un  reste  d'inquiétude.  Dupont , 
maitre  de  lui,  pouvait  ne  pas  tenir  ce 
qu'il  avait  promis.  Le  bonhomme  ne 
pensa  pas  même  qu'il  lui  fut  possi- 
ble 
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\Àe  de  revenir  sur  sa  parole  :  il  se  laissa 
conduire.  L'acte  fut  rédigé,  signé;  et 
Robert ,  qui ,  deirx  heures  a\jparavant 
n'était  propriétaire  que  de  la  Morale 
par  Alphabet,  se  trouva  riche  de 
douze  mille  livres  de  rente  ,  qu'il  ne 
devait  qu'à  la  sage  lenteur  de  sop 
ami. 


ir.  8 
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CHAPITRE  III. 
Le  Lihraiix  et  V Académie, 

X)e  rOseraie  voyait  avec  plaisir  que 
la  position  nouYclle  de  Robert  le  dis- 
pensait de  le  reprendre  chez  lui.  Il 
sentait  que  la  présence  conlinoelie 
d'un  homme  qui  ne  plaît  pas  à  madame  , 
doit  influer  sur  l'harmonie  d'une 
maison  II  se  félicitait  de  pouvoir 
accorder  ce  qu'il  devait  a  l'amitié  , 
avec  les  égards  dont  il  était  incapable 
de  s'écarter  envers  sa  femme. 

Il  donna  à  Robert  d'excellens  con- 
seils sur  la  manière  de  conserver  sa 
fortune  et  de  se  conduire  dans  le  monde, 
I!  l'engagea  à  travailler  ,  parce  qu'à 
vingt-trois  ans ,  disait-il  ,  il  faut  faire 
des  folies  ou  des  fautes ,  quand  on 
îie  s'occupe  pas   utilement.    Il  lui  prc- 
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mit  de  le  placer  avantageusement ,  et 
il  Tinvita  à  le  venir  voir  souvent  dans 
ses  bureaux. 

La  première  chose  que  fit  Robert  , 
fut  d'oublier  ce  que  de  POseraie  ve- 
nait de  lui  dire.  11  alla  se  mettre  eu 
possession  de  ses  biens  ,  et  il  eut  raison. 
Il  demanda  des  avances  à  ses  fermiers , 
et  il  n'eut  pas  tort ,  parce  qu'il  n'avait 
pas  un  sou  ,  «t  qu'il  devait  à  son  ami  ; 
mais  il  ne  compta  pas  avec  lui-même  ; 
il  dépensa  d'abord  sans  réflexion  ,  se- 
lon ses  fantaisies  ,  et  vo  là  ce  qu'il  ne  fal- 
lait pas  faire. 

Dans  les  intervalles  d'une  jouissance 
à  une  autre  ,  M.  Robert  revoyait  son 
manuscrit ,  changeait  quelques  tournu^ 
ves  de  phrases  ^  créait  un  paragraphe , 
et  finit  par  se  croire  Tauteur  de  la  Mo- 
rale par  Alphabet.  Il  tenait  plus  que 
jamais  à  son  projet  d'entrer  à  l'aca- 
démie ,  parce  qu'il  fliut  qu'un  homme 
aisé  soit    quelque  chose ,    que  les  foac- 
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tioiis  d'académicien  n*ont  rien  de  pés- 
nible,  et  que  ce  titre,  mérité  ou  non, 
donne  du  relief  dans  le  monde. 

11  voyait  de  TOseraie  une  fois  ou 
deux  la  semaine,  li  écoutait  peu,  par- 
lait beaucoup  ,  ne  disait  rien  ,  et  faisait 
ses  visites  courtes.  De  l'Oseraie  lui  pro- 
posa une  place  qu'il  lui  avait  ménagée 
à  la  cour  d'Espagne.  Cette  place  de- 
vait changer  des  habitudes  qui  n'é- 
taient pas  encore  enracinées;  elle  était 
agréable  et  facile  à  remplir  :  Robert 
répondit  sèchement  qu'il  se  plaisait  à 
Paris  5  qu'il  ne  s'accommoderait  pas 
de  la  gravité  espagnole  ;  il  fit  trois  ou 
quatre  pirouettes  ,  sortit ,  et  ne  reparut 
pas. 

Quand  il  crut  avoir  mis  la  dernière 
main  a  sou  ouvrage,  il  envoya  cher- 
clicr  un  libraire  lettré  :  on  en  trouvait 
alors  plusieurs  à  Paris.  Je  ne  sais  si 
aujourd'hui....  Il  présenta  son  manus- 
crit avec  la  confiance  d'un  auteur  qui 
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froit  avoir  fait  un  clief-danivre.  Le 
libraire  en  lut  quelque  articles,  se  frol- 
tale  front  un  moment,  comme  un  homme 
qui  cliercheà  se  rappeler  quelque  chose; 
mais  sa  mémoire  le  trahissant  ,  il  crut 
s'être  trompé,  et  il  entra  en  ma-- 
tière. 

»  Que  veut  faire  monsieur  de  ce 
»  manuscrit  ?  —  Parbleu  ,  )iîonsieur , 
3»  je   veux  le  faire  imprimer.  —  J'cn- 

>  tends  cela ,  monsieur  ;  mais  a  qiieliei^ 

*  conditions  ?  — -Je    vous   avoue   que 

>  cet   ouvrage   est  nton  débat ,   et   que 

>  je  n'ai  pas  d'idées  des  conditions  usi- 

>  tées. Je  vais  vous  mettre  au  cou^ 

*  rant ,  monsieur.  Quand  un  livre  porte 
»  le  nom  d'un  homme  célèbre ,  nous 
»  l'achetons.  Bon  ou  mauvais  ,  la  pre- 
%  mière  édition  se  vend.  Quand  un 
»  livre  est  fait  par  nn  auteur  avanta- 
»  gcusement  connu,  nous  l'achetons 
»  encore,   mais    moitié   moins.    Quand 

*  r;AUteur  est    tout-à-fait  ignoré  5  nous 
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>  n'achetons   pas,    parce    que   nous  n€- 

>  devons   pas   payer    son    introduction. 

>  dans  le  monde  littéraire,    mais  pro- 

>  fiter  plus  tard  de  sa  réputation  ,  s'il 
3  s'en  fiiit  une.  Voilà  les  principes  gé- 

>  néraux  de  notre  commerce.  —  Hé 
»  bien  ,    monsieur  ,     vous    n'achèterez 

>  pas.    J'ai  de  Targent,    ainsi — 

>  Un  moment  y  monsieur.  Si  vous  ni'of- 

>  friez  un  roman  ^  un  poëme  un  peu 
j)  leste  5  une  critique  gaie  et  mordante ,  je 
»  hasarderais    les   frais   d'une   édition  ; 

>  mais  un  ouvrage  moral  î    vous  devez 

>  savoir,  monsieur,  que  le  public  ne 
»  veut  pas  de  cela,  et  par  conséquent 
»  je  ne  peux.  . .  . — Allons^  allons,  je 
»:  paierai   Tédition.  — Beau  papier  ?-^~. 

>  Vélin.  —  Ca  racler  es?  —  Ce  qu'il  y  a 
y»  de  mieux  :  je  ne  sais  comment  vous 
t  les    appelez.  —  Un    frontispice  ?  . — 

>  Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  frontispice? 
*  — C'est  une  gravure  en  tête  d'un  ou- 
%  vrage.  —  Oui ,  des  gravures  partout. 
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'i>  —  Des  fleurons,    des    vignettes  ?  — 

y  Oui,  oui. — Faits   par   les  meilleurs 

>  maîtres?— Sans  doute. —Vous  mct- 

>  tez  vc.lre  nom  ?  — Comment ,  si  je  h 

>  mets!    Roltert  ,     Robert,     enlendez- 

>  vous,  en   lellres  majuscules,  très-ma- 

>  jusculcs  5  monsieur. — Y  joignex-vous 

>  quelque  qualité?  —  Aspirant  h  l'Aca- 
»  demie  Française.  —  Permettez-moi , 
»  monsieur  ,  de  vous  observer  que  l'u- 

saire    n'est    pas — Pas  d'(-bserva- 


> 


P 


»   tions ,   je   ne   les  aime    pas  5    et  je  m^ 
*  mets  au-dessus  de  l'usa îje. 


"D 


y^   —  L'ouvrage    tiré  à  combien  ?  — 

-»  Comment ,  tiré  ?  —  Oui,  à  quel  nom- 

»  bre   d'exemplaires  ?  —  A    dix  mille. 

>  — Mais,    monsieur,    c'est    beaucoup 

y>  trop.  —  ?Non  ,    monsieur  ,    ce    n'est 

y^  ])as    trop.    J'en    donnerai  à  toute    la 

T»  France.  —  Trouvez   bon   que  je  ré- 

»  llécbisse    un  moment. — A    quoi?  — 

3>  A    ce  que    coulera  cette  édition.  -— 
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>  Qu'importe? — Pardonnez-moi'j  c'est 
»   très-important  ». 

Le  libraire  lire  son  crayon  ,  calcule  , 
.suppute  5  efface ,  rétablit ,  ajoute ,  augr 
mente,  et  trouve  enfin  un  total  de  qua- 
rante mille  francs,  sur  lesquels  vingl 
mille  seront  payés  comptant ,  et  le  sur- 
plus en  effets  à  six  mois,  endossés  par 
gens  connus.- 

Robert  se  récrie  5  le  libraire  insiste. 
Le  premier  marchande,  le  second  tient 
icrnie.  Robert  a  le  bon  esprit  de  réduiTe 
s^n  édition  ,  toujours  bataillant  avec  le 
libraire,  à  six  mille  ,  à  cinq,  à  trois, 
et  enfin  à  deux  cents  exemplaires.. Il  s'ar^ 
range  pour  le  prix,  et  passe  une  partie 
de  son  temps  à  presser  dessinateurs , 
graveurs ,  imprimeurs  :  c'est  le  temps 
de  sa  vie  qu'il  a,  j usqu'aloi^s  employé  1« 
nrK)ins  mal. 

Il  regardait  ses  courses  et  ses  soins 
comme  un  travail  important ,  et  il 
trouvait  tout  simple  de  se  procurer  d(iS 
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âëlasscmens.  L'argent  qvi'il  avait  reçu 
àe  ses  fermiers  diminuait  sensiblement  ; 
il  se  rappelait  Tétat  de  misère  où  il 
ëlait  plusieurs  fois  tombé,  et  il  senlai4; 
la  nécessité  de  renoncer  aux  plaisirs  dis-' 
pendieux. 

Il  lui  en  fallait  cependant.  L*amouy 
se  faisait  entendre  d'une  manière  très-' 
prononcée.  C'est  en  efiet ,  à  cet  âge ,  le 
premier  besoin  de  la  vie,  et  le  plus  doui 
à  satisfaire  ,  celui  qu'on  regrette  plus 
tard  de  ne  plus  éprouver  ^  et  dont  on 
aime  à  se  souvenir ,  tant  que  le  cœur 
conserve  un  reste  de  sensibilité.  Habitué 
aux  jouissances  faciles,  Robert  avait  es- 
sayé de  Tamour  qu'on  achète,  et  l'illu- 
sion n'avait  duré  qu'un  moment.  11  s'était 
senti  humilié  de  n'obtenir  qu'à  prix  d'or 
ce  que  méritaient  sa  jeunesse,  sa  beauté 
et  ses  grâces.  Il  pensa  qu'une  liaison  des- 
cente lui  était  nécessaire  ,  et  qu'une 
femme  jolie,  spirituelle,  enjouée  ,.rera^ 
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plirait  ces  momens  de  vide  si  fréquens  et 
si  durs  pour  Thomme  qui  a  douze  mille 
livres  de  rente,  et  même  pour  celui  qui 
en  a  cent. 

Il  se  rappela  la  limonadière  de  la  rue 
St. -Louis  5  et  laissant  de  côté  les  princi- 
pes de  Yerlu  qui  l'avaient  déterminé  à  la 
garantir  du  vice  par  une  clmte,  ne  cher- 
chant plus  à  s'abuser  sur  ses  motifs  ,  s'a- 
bandonnant  de  bonne  foi  à  son  cœur  et  à 
son  intérêt  personnel ,  il  lui  parut  com- 
mode de  passer  ses  jours  entiers  avec  sa 
maîtresse,  sans  que  personne,  pas  même 
le  mari,  pût  le  trouver  mauvais.  Il  con- 
venait que  la  dame  n'avait  pas  Tesprit 
orné  ;  mais  eMe  était  fort  bien  ,  elle  avait 
un  certain  fonds  de  gaité  ;  et  quand  on 
â  de  la  fortune ,  et  qu'on  va  entrer  à  FA- 
eadémie  Française,  on  peut  consentir  à 
selx^rner  d'ailleurs.  Et  puis,  des  qu'il 
serait  académicien ,  il  se  verrait  recher- 
ché, fêté:  il  ferait  un  choix  digne  de  lui , 
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et  laisserait  sa  limonadière  avec  le  souve- 
nir du  bonheur  qu'il  lui  aurait  procuré  :: 
ainsi  raisonnait  Robert. 

Il  se  met  dans  une  brouette  ;  et  se  fait 
rouler  au  Marais.  Il  entre  au  café  avec 
la  confiance  et  l'air  léger  que  donnent  les 
avantages  qu'il  réunissait.  Il  se  présente 
comme  un  homme  sur  de  vaincre,  et  ce 
ton    déplaît    singulièrement    à  la  petite 
femme,  qui  aimait  le  péché,  mais  qui 
voulait    le   commettre    incognito.    Elle 
était ,  d'ailleurs,   piquée  de  l'espèce  d*a- 
bandon  qu'elle  avait  éprouvé;  et,  entre 
nous  j  il  élait  assez  naturel  qu'elle  trou- 
vât mauvais  qu'après  un  mois  d'absence , 
on   débulât  comme   si  on  s'était  vus  lu 
veille  ,  et  surtout  qu'on  fat  au  mieux  en- 
semble.   Ces   manières,   qui    réussissent 
quelquefois  dans  un  boudoir,  entraînent 
certain  inconvénient  dans  un  café  ,   et  il 
u'esl  pas  de  limonadière  qui  s'y  expose^ 
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Celle-ci  répondit  ayec  un  fTegme ,  unfe 
dignité,  qui  décoïicerlèrent  Thomme  à 
projets.  Ceux  qui  étaient  dans  le  café  s'a- 
musèrent de  son  embarras ,  et  il  crut 
n^ayoir  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se 
retirer.  Qu'ils  sont  loin ,  ces  plaisirs  si 
doux  et  si  prom.pls  qu'il  s'était  promis  t 
Vanitas  vaiiitaluni  ! 

Cependant  la  difiiculté  est  l'aiguilloi!i 
du  désir  ,  et  ce  qui  n'était  qu'une  fiintai- 
sie  5  devint  un  goût  prononcé.  Robert 
s'aperçoit  que  le  premier  moyen  de 
réussir  auprès  d'une  femme  ^  est  de  se  cou- 
vrir du  masque  qu'elle  adopte^  je  crois 
même  que  celui-là  dispense  de  beaucoup 
d'autres.  Il  s'enferme  cbez  lui ,  et  se  dis^ 
pose  à  écrire  une  lettre  bien  tendre,  bien 
i*e<îipectueuse.  Il  va  entrer  d'ans  les  dé- 
tails qui  ont  occasionné  sa  disparition  ^  à 
cela  près  pourtant  que  la  Bastille  rempla* 
eera  Bicetre ,  parce  qu'on  n'aime  pas  à 
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iivouer  qu'on  a  habité  ce  dernier  château^ 
II  prend  la  plume,  il  sera  élégant ,  pathé- 
tique, brûlant,  persuasif.  Quoi  de  facile 
comme  cela  ?  Un  auteur  ! 

il  s'aperçoit  bientôt  que  V esprit  qit  on 
veut  avoir  j  gâte  celui  quon  a  ,  ei  que 
le  sien,  très-brillant  en  monosyllabes 
et  en  phrases  coupées,  n*est  nullement 
propre  à  w\\  travail  un  peu  suivi.  Cette 
réflexion  l'afllige  d'abord  ;  mais  comme 
il  doit  é(re  lu  par  une  femme  d'un  genre 
très-inférieur  au  sien  ,  pour  qui  l'exagé- 
ration doit  être  du  sublime ,  et  le  gali- 
malhias  du  sentiment ,  il  se  console  en 
pensant  que  sa  leltre  fera  autant  d'effet 
que  si  madame  de  Sévigné  lui  en  eut 
donné  le  brouillon,  et  que  si  une  oom- 
raèrc  on  deux  sont  dans  la  confidence, 
son  style  lui  fera  un  honneur  infini  dan.? 
le  quartier.  Il  reprend  courage ,  il  écrit , 
ii  rature,  il  déchire,  il  recommence;  il 
appose  Ciifin  son  cachet  sur  la  plus  exlraor* 
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dinaire    comme  sur    la  plus    plaisante 

des  conceptions. 

Il  comptait,  avec  raison,  que  l'amour- 
propre  de  la  dame  appaisé,  la  rendrait 
facile  à  ses  insinuations.  En  effet,  une 
£emme  qui  se  croit  aimée,  qui  a  besoin 
d'aimer  elle-même ,  a  bien  peu  de  chose 
à  objecter  à  l'amant  dont  les  torts  n'ont 
été  qu'apparens.  Il  ne  restait  qu'une  diffi- 
culté; c'était  de  déterminer  la  limona- 
dière ,  qui  se  croyait  offensée,  à  recevoir 
l'épitre  et  à  la  lire.  <(  Je  vais  la  lui  en- 
2>  vojer  par  un  commissionnaire.  Elle 
»   rompra  le  cachet,  sans  savoir  quel  est 

>  l'écrivain,  et  la  première  ligne  lue, 
»  la  curiosité  et  l'amour  lui  feront  lire 

>  le  reste.  Elle  sera  flattée  en  secret  d'en- 
V  Irer  en  commerce  réglé  avec  un  jeune 
»  homme  comme  moi  ;  et  si  la  pruderie 
»  combat  ses  désirs  ,  qu'elle  refuse  de 
î#  répondre  à  cette  lettre,  elle  répondra 
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V   à  la  sccoDcle;  et  ce  que  j*ai  à  craindre 
))   de  pis  ,  c'est  la  perte  d'un  jour  ». 

D'après  les  disposilions  de  la  dame, 
les  choses  auraient  fort  l>ien  pu  s'ar- 
ranger ainsi  :  mais  si  les  enfîins,  les 
buveurs  5  les  amaas  ont  leur  dieu,  les 
maris  ont  quelquefois  le  leur. 

En  précédant  un  de  messieurs  les 
échevins  que  députait  son  corps  vers 
monsieur  le  prévôt  des  marchands  ,  le 
mari  de  la  limonadière ,  garde  de  la 
ville  5  ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  le  dire  5  s'était  donné  une  entorse, 
pour  avoir  monté  trop  précipitam- 
ment l'escalier.  Or  ,  comme  une  en- 
torse ne  permet  [)as  à  celui  qui  se  l'est 
donnée  d'aller  plus  loin  ,  monsieur  le 
garde  s'était  assis  sur  son  derrière , 
et  monsieur  l'échcvin  était  entré  sans 
être  précédé  de  personne  ;  ce  qui  Faf- 
fecta  singulièrement ,  car  il  était  noble 
depuis  trois  semaines. 

Cependant  ,  comme  un  homme   qui 
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sfest  donné  une  entorse  ne  gagne  rien 
k  rester  assis  sur  un  escalier ,  monsieur 
le  garde  de  la  ville  s'était  fait  raporter 
chez  lui  ;  et  <:ommc  un  homme  obli- 
gé à  rester  assis ,  s'ennuie  moins  à  un 
comptoir  que  dans  une  arrière-bouti- 
que 5  monsieur  le  garde  avait  prié  ma- 
dame son  épouse  de  lui  céder  sa  place  ; 
et  comme  madame  son  épouse  n'était 
pas  fâchée  d'aller  causer  avec  son  cœur 
sur  le  boulevard  du  Temple  ,  elle  avait 
remis  à  son  époux  1^  sonnette  de  cui- 
vre argenté  ,  la  pince  à  casser  le  sucre^ 
et  le  journal  des  crédits  du  jour^  car 
à  Paris ,  et  même  au  Marais  ,  il  faut 
&ire  crédit  pour  vendre.  Les  crédits  ^ 
d'ailleurs  ont  cela  de  bon  qu'ils  don- 
nent au  moins  un  prétexte  pour  faire 
bauqueroute  ,  les  mains  vides  ou  pleines. 

Le  dieu  des  amans  n'avait  pas  soufr 
fié  à  Kobert  que  monsieur  le  garde  de 
la  ville    se    donnerait  une    entorse,  ejt 
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f|iie  la  ilame  de  ses  pensées  acliullcs 
ifîii.t  rêver  à  lui  ^is-à-vis  le  ihcalrr  des 
grands  Danseurs  du  Bol  :  ainsi  point 
ije  recommandalions  à  faire  au  porloiir 
delà  séduisante  épît te-,  n^jlle  précaution 
à  preiidrepar  lui.  Le  lourd  A  uvcrgaat 
enlre ,  demande  madame....  je  ne  sais 
pîii5  son  nom-,  le  mari  al  Ion  ire  le  brac, 
j>rcnd  la  lettre  ;  le  commissiijnnaire  se/ 
relire. 

Il  est  permis  aux  époux  du  Marais 
de  décacheter  les  lettres  de  leurs  épou- 
ses. Celui-ci-  ouvre....  Il  se  frotte  lc5 
,yeux  ;  il  croit  avoir  mal  lu;  il  relit, 
^1  palit  ,  il  rougit.  Il  voit  que  s'il  n'e.  r 
.pas....  ee  que  vous  savez,  il  s'en  faut 
de  si  peu  de  chose ,  mais  de  si  peu  dr 
chose  î....  et  personne  n'airne  cela. 

il  envoie  un  petit  droîe  Irès-inlelli- 
gcDt  et  déjà  assez  discret  pour  qu'on 
jui  donnât  sans  crainte  de  la  chieorév* 
41.  moudre  au  lieu  de  café;  il  Tenvoî» 
au  eorps-de-garde  de  l'AcardeSaint-Jean, 

8-^ 
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chercher  trois  ou  quatre  camarades  d'e-' 
Eté.  Le  petit  drôle  les  trouva  faisant 
une  partie  de  piquet-voleur,  qu'ils  a vaieni 
beaucoup  de  peine  à  quitter.  Cepen- 
dant 5  quand  ils  comprirent  qull  sagis- 
sait  de  Thonneur  du  corps,  ils  laissè- 
rent les  cartes  et  le  poste,  et  suivirent 
le  garçon  limonadier  aussi  lestement  que 
le  leur  permit  une  petite  épée  qui  leur 
luttait  dans  les  jambes,  parce  qu'il  ne 
la  portaient  qu'aux  bons  joiirs  seu- 
lement. 

Le  punch  au  runi  n'était  alors  connu 
qu*au  café  de  la  Régence;  ainsi  le  con- 
frère ne  put  offrir  qu'une  terrine  d'eau 
de-vie  brûlée ,  qull  vil  accepter  av€c 
une  satisfaction  partic^ilière,  parce  qui! 
savait  qu'il  est  nécessaire  de  monter  ks 
t(^tes  pour  leur  faire  embrasser  de^  in- 
téi'cts  qui  ne  sont  pas  les  leurs. 

La  terrine  vidée ,  et  messieurs  les  gar- 
des ne  vojant  plus  rien  que  leur  petite 
é^ét^  ne  dut  emporter^  le  confrère  se  èil 
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porter  par  eux  a  son  entresol ,  où  il  exhi- 
ba et  lut  la  lettre  de  Robert  ,  qui  mit 
messieurs  dans  une  colère  épouvan- 
table. 

»  Lkï  chose  serait  inouie  dans  notre 
j>  corps  î  s'écria  l'un.  Perdons  plutôt , 
T>  s^écria  l'autre  ,  notre  diapeau  de  taf- 
»   fêlas  blanc ,   toujours  neuf,   quoicfu'il 

>  soit  de  170K  Perdons  plutôt  s'écria 
»  le  troisième ,  nos  charges  qui  nous 
»  CDÛtent  cent  pistoles ,  et  qi.i  nous 
»  donnent  le  droit  de  porter  un  habit 
)► .  galonné ,  des  bas  de  soie  rouge  et  un 
)>  plumet  hlanc  dans  le  chaj)eau.  Ne 
»  i{>erdons  rien  ,  s'écria  enfin  le  limo-- 
)>   nadier  ;   empèchez-moi  seulement  de 

>  "rainer   y>. 

On  se  consulta  sut  les  moyens  à  ém-^ 
ployer  dans  une  conjoncture  aussi  dé- 
licate,  et  après  bien  des  débats  on  ar- 
rête vin  plan  admirable.  Le  plus  savant 
répond  à  Robe  il  ,  et  le  billel  est  con- 
9té  m  petit  drôle,   qu'on  veut  faire -jn-=* 
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rer  d*élre  fidèle ,  et  qui  réplique  q\\e' 
cela  n'est  pas  nécessaire,  parce  que  ma- 
Jame  lui  donne  des  soufflets  ,  et  mon-' 
sieur  des  pièces  de  six  blancs. 

Le  conseil  de  guerre  rassuré  par  cette 
réponse,  le  petit  drôle  part,  et  trouve 
l^obert  attendant  son  Auvergnat,  qui 
ne  revenait  point ,  parce  qu*il  avait  ren- 
contré un  arrivant  de  la  Lima^nej^  avec 
^ui  il  parlait  du  pays,  le  verre  à  1^- 
main. 

Jlobert,  en  exiâse ,  lisait  relisait  li^ 
billet  de  sa  belle»  11  y  avait  bien  par- 
ci  par-là  quelques  fautes  d'ortographe  et' 
de  langue  y  mais  son  amour  propre  ne 
lui  permetail  pas  de  s'y  arrêter  :  notre 
dernière  conquête  n'est  elle  pas  ton JQurs 
U  plus  flatteuse?  Voyons-nous  les  dé^ 
fauts  d'une  femme  qui  ne  s'est  pas  en* 
coi'e  donnée  ?  Dans  l'excès  de  sa  joie, 
Robert  donna  un  louis  prour  boire  au  pe*- 
lit  commissionnaire,  cl  le  cbargça  d'ali* 
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Hoacer  à  madame  qu'il  marchait  sur  ses- 
pas* 

Robert  se  p^re  comme  si  vraiment  il 
allait  etie  le  marie.  Il  parfume  à  l'eau 
(le  lavande  cliemise,  mouchoir  ,  et  peut- 
être  quelque  chose  encore  :  dans  ce  tempe- 
lA  on  meUait'  tout  à  IVau  dé  lavande^ 
témoin  le  café  de  madame  Geoflrin  (i). 

Il  sortait',  se  balançant  le  co»rps  avec 
grâce  5  carressant  d'une  main  la  pomme 
de  son  épëe  ,  jouant  de  l'autre  avec  un 
eiiormc  bouquet;  et  le  premier  individ« 
qu'il  rencontre,  est  le  petit  drôle ^  qui 
l'aborde  avec  franchise  ;  et  qui  lui  dit  r 
*  Madame  me  donne  des  taloches ,  -et 
)»  monsieur  de  l'argent  j  il  était  raisonna - 
y^  ble  que  Je  prisse  parti  pour  monsieur; 

>  mais  monsieur   ne   m'a  encore  dox)* 

>  né  que  quatre  livres  dix  sous  en  quatre 
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>  mois  et  demie  ,  et  vous  m'avez  donné 

>  un  louis  en  une  minute  :  il  m'a  pa- 
»  ru  juste  de  me  tourner  du  côté  de 
»  celui  qui  paie  le  mieux,  et  je  suis 
»  revenu  sur  mes  pas.  —  Je  ne  te  com- 

>  prends  pas.  —  Vous  allez  me   com-' 

>  prendre.  Le  billet  que  je  vous  ai  ap- 
»  porté  n'est  pas  de  madame. — Eah.î 

>  — Non  5   monsieur.    îl  est  d'un  garde 

>  de  la  ville — Et  qu'à   de  corn- 

>  mun  ce  garde? — Madame  était 

>  sortie,  et  votre  lettre  a  été  reçvre 
w  par  le  mari. — Ali!  diable. — 11  m'a 
*  envoyé  cheicher  trois  camarades,  dont 

>  le  plus  pelit  a  au  moins  quatre  pieds 
»  onze  pouce?.  Ils  sont  armés  jusfju'aux 
»  dents  5   et  ils  vous  attendent  pour  vou.5 

>..  faire    une  opération — Quelle 

»  opération  ,  mon   dieu  ?  —  Je  ne  5ais 

»  trop  comment  ils  ia  nomment;  m;ns 

9  ils  s'agit  de  rètraricher  quelque  cRo- 

.>  se — Je  n'irai  pas.  — Vous  fe- 

»  r€z  bien. — Que  j'aie  été  cx[iosé  à<>ît 


A    PROJETS.  19» 

y  accident  pour  ]a  fiancée  de  M.  Coram- 
>  bé  ,  pcRir  une  princesse  ,  pnsse;  mais 
y^  pour  la  femme  d'un  garde  de  la  ville, 
»  ma  foi,  ce  serait  trop  fort  ».  Il 
donne  un  second  louis  au  petit  drole^ 
qui  s'en  va  en  clianlant  ;  et  Robert  se 
rappelant  et  lîiadanie  de  Cliedeville,  et 
Zilia ,  Robert  frémissant  des  daniiers 
nouveaux  auxquels  l'avait  exposé  sa  liai- 
son imparfaite  encore  avec  sa  limo- 
nadière, renonça  une  dixième,  une  vingl- 
tième  fois  au  beau  sexe,  et  se  flatta  de 
l'oublier  chez  son  libraire ,  en  s^oCcu- 
pant  exclusivement  de  son  ouvrage,  de 
ses  gravures,  de  ses  vignelles  et  de  ses 
fleurons.  Vains  projets  î  On  vous  gronde, 
on  vous  querelle ,  on  vous  maudit ,  mes- 
dames ,  et  on  revient  à  vous. 

Messieurs  les  gardes  avaient  fa3t  totUes 
leurs  dispositions,  et  ils  attendaient  avec 
impatience  le  moment  de  donner  na 
exemple  terrible,  propre  à 'assurer  à  cba- 
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oun   sa    propiiëtë.    Le   petit  drôle   vint 
]eiir  annoncer  que  le  monsieur  avait  de-    ' 
viné  le   piège  à  la   feniK  té   des    carac- 
tères, à  l'énergie  du  style,  et  qu'il  avait  ^ 
déclaré  n'avoir  aucune  envie  d'un  tol«- I 
à-tête  masculin.  * 

Messieurs  les  gardes  jurèrent  comme 
s'ils  eussent  été  soldats  ;  ils  remirent 
dans  le  fourreau  leur  rouillarde  ,  qu^ife 
avaient  aiguisée  sur  les  chenets ,  sur 
les  pincettes  ^  sur  le  cul  de  la  terrine 
vide  5  et  poussés  à  fois  par  la  liqueur 
spirilueuse  ,  par  la  jalousie,  par  une 
fureur  martiale ,  ils  pro[>osèrenl  de  fo)  - 
mer  5,  sous  le  titre  àe  relrancheuts  , 
une  association  où  seraient  admis  tons 
les  mair  de  France^  et  dont  ils  sc- 
aaient^  eux,  les  grands  dignitaires., 
eiî  leoi"  qualité  de  fondateurs.  Il  !>•  d 
iT'ag^Ssait  de  rien  moins  que  de  pros- 
eiiie   portion    vk   tous  les  jeunes  giyi!^ 
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qui  auraient  atteint  l'àgc  de  vingt- 
cinq  ans  sans  avoir  femme  à  eux  , 
parce  que ,  disait  le  considérant  de 
cet  article ,  celui  qui  n'a  pas  femme 
a  lui,  compte  sur  celle  de  son  voisin* 

Par  un  autre  article ,  toutes  les 
épouses  5  sans  exception  ,  devaient  être 
averties  ,  par  une  circulaire ,  de  la 
nécessité  d'être  fidèles  à  leurs  maris , 
si  mieux  elles  n'aimaient  dire  avec 
Héloise  : 

Cotivrenioi  tle  baisers  ,  je  révérai  le  reste. 

Troisième  article  qui  ordonnait  que 
les  jeunes  gens  seraient  pareillement 
avertis  de  se  marier  tout  de  bon  ,  s'ils 
ne  voulaient  être  réduits  à  l'impossibi- 
litié  de  se  marier  autrement. 

Quatrième  article  qui  ordonnait  aux 
é^X)ux  d'exécuter  la  loi  sur  les  ré- 
Iraclaires  partout  où  ils  les  trouve- 
raient. 

Enfin ,  arrêté  par  lequel  messieurs 

^i  9 
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les  fondateurs  s'obligeaient  à  colpor- 
ter les  statuts  de  la  nouvelle  société 
chez  tous  les  maris  de  leur  connais- 
sance 5  de  chacun  desquels  ils  tire- 
raient la  promesse  positive  de  faire  des 
prosélytes  ,  plus  un  écu  pour  frais 
d'impression  des  circulaires. 

On    est   ti'ès-chatouilleux ,    au  Ma- 
rais,    sur  l'article   en  question.   Aussi 
les  premiers  maris  auxquels  le   projet 
fut    communiqué  ,  le    trouvèrent   ad^ 
niirable    autant    que  neuf.    Ils  obser- 
vèrent même  ,  avec  beaucoup   de  sa- 
gacité 5  que  le  gouvernement  leur  sau- 
rait un  gré  infini  d'avoir  trouvé,  contre 
le  célibat,   un  moyen  qu'il  cherchait 
en  vain  depuis  trois  siècles.  Cependant, 
un  apothicaire  de  la  rue  Bourgtibourg  . 
à   qui  on  présenta  le   règlement  a  si- 
gner ,    répondit    que   sa  femme   était 
l'amie   d'un  fameux  chimiste   qui   ne 
faisait  pas  une  découverte,   qu'il  n'in- 
diquât exclusivement  sa  boutique,   Un 
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Tkiarcliand  de  vin  répondit  que  sa 
femme  était  l'amie  des  chefs  d'une  so- 
ciété nombreuse  qui  se  rassemblait 
ehez  lui  tous  les  soirs.  Un  huissier  ré- 
pondit que  sa  femme  était  Tamie  d'un 
<;ommis- greffier  qui  Pavait  empêché 
trois  fois  d'être  pendu.  Un  maître 
perruquier  répondit  que  sa  femme 
était  l^amie  d'un  chanoine  qui  avait 
payé  sa  charge  ;  et  un  écrivain  de  La 
grand*salle,  que  sa  femme  était  l'amie 
cVun  valet-de-chambre  du  premier 
président ,   qui  disposait  des  piliers. 

y>  Ouais,  disent  messieurs  les  fon- 
y  dateurs,  puisque  l'amitié  des  femmes 
»  est  si  utile ,  et  si  généralement  to- 
)^  lérce ,  nous  serions  bien  dupes  de 
»   nous  fâcher  de  ce  qui  fait  rire  tant 

>  d'autres.  Tâchons  que  nos  femmes 

>  aient  aussi  des   amis.  Je  crois,  dit 

>  l'un  5    que   cela  n'est    pas    dlfticile, 
y^  Ah!  dit  l'autre,  il  n'y  a  qu'à  fermer 
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y>  les  yeux,  Pourvu  qu'on  y  trouve 
»  son  compte ,  dit  le  troisième.  Cela 
y>  va  sans  dire ,  ajouta  le  dernier  »  5 
et  le  règlement  fut  jeté  au  feu. 

Ainsi  périt,  dès  sa  naissance,  une 
institution  qui  eût  prévenu  bien  des 
accidens  ,  et  qui  eût  immortalisé  le 
corps  des  gardes  de  la  ville,  dont  on 
ne  parle  déjà  plus. 

L'ouvrage  de  Robert  allait  paraître. 
Déjà  il  était  pompeusement  annoncé 
dans  la  Gazette  de  France  et  le  Mer- 
cure ,  les  seuls  journaux  de  ce  temps- 
là  qui  fissent  des  annonces  ;  et  le  re- 
lieur finissait  de  décorer  une  centaine 
d'exemplaires  destinés  à  messieurs  de 
l'académie  et  à  des  gens  de  cour  et  de 
finance  qui  seraient  bien  aises  d'avoir 
dans  leur  bibliothèque  un  livre  de 
plus  ,  relié  en  veau  racine  et  doré  sur 
tranche. 

Robert    avait  oublié   de  l'Oseraie  5 
l'amour-propre  Fen    rapprocha.  U  se 
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rendit  dans  ses  bureaux  ,  et  après 
avoir  impulé  sa  longue  absence  à  d'im- 
inenses  travaux  ,  à  de  profondes  mé- 
ditations ,  il  tira  de  dessous  son  habit 
la  Morale  par  Alpliabet ,  et  la  présen- 
ta d'un  air  qui  exprimait  à  la  fois  la 
confiance  et  la  modestie.  De  l'Ose- 
raie  lut  quelques  articles  au  Iiasard  , 
et  félicita  Robert  sur  la  justesse  de  ses 
idées,  la  concision  et  la  pureté  de  son 
style.  11  ne  put  cependant  s'empccher 
d'observer  qu'il  était  inconcevable 
qu'on  pensât  aussi  bien,  et  qu'on  se 
conduisît  aussi  mal.  Robert  répondit 
qu'il  n'imiterait  pas  certains  prédica- 
teurs qui  font  le  contraire  de  ce  qu'ils 
enseignent ,  et  que  son  livre  serait  dé- 
sormais la  règle  de  sa  conduite.  II 
quitta  son  ami ,  persuadé  que  puis- 
qu'un homme  du  mérite  de  de  TOse- 
raie  n'avait  aucun  soupçon  de  sa  su- 
percherie 5  personne  ne  la  découvri- 
rait. 
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îl  expédia  quarante  exemplaires  aax 
quarante  de  racadémie»  Il  en  envoya 
k  tous  les  grands ,  aux  princes  ,  au 
roi  même.  Il  reçut  de  quelques-uns 
de  ceux  qui  avaient  regardé  le  titre 
et  les  vignettes  ,  une  lettre  d'encoura- 
gement. Un  Mécène  lui  écrivit  que  sa 
manière  de  classer  la  morale  était  tout 
à-fait  commode  ;  que  son  livre  se- 
rait très-utile  aux  enfiins ,  et  qu^il  al- 
lait le  recommander  au  recteur  de 
l'Universilé.  La  lettre  parvint  dans  une 
boîte  d^or ,  ornée  du  portrait  du  pro- 
tecteur 5  et  Robert ,  qui  n  avait  ja- 
mais pensé  à  prendre  du  tabac  ,  en 
prit  dès  ce  moment  y  afin  de  pouvoir 
dire  à  tout  le  monde  :  Cette  tabatière 
m'a  été  donnée  par  le  comte  de  ***  , 
enchanté  de  mon  ouvrage. 

Messieurs  de  Pacadémie  ne  furent 
pas  tout-à-fliit  si  faciles.  Ils  avaient  été 
très-clioqués  que  M*  Robert,  que  per- 
çonue    ne  connaissait  encore^  affichai 
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la  téméraire  prélenlloii  (l*étrc  agrégé 
à  leur  illustre  corps  ;  et  il  y  avait 
parmi  eux  quelques  hommes  qui  li- 
saient autre  cUose  que  des  madrigaux 
et  dos  poëmes  erotiques.  Ils  dérouvri- 
reiit  le  larciu,  et  ils  allaient  le  dénon- 
cer à  Fréron  ,  lorsqu'un  confrère  , 
ignoré  pendant  trenle  ans,  fit  lout-à- 
coup  un  bruit  du  diable,  mil  en  Tair 
tous  les  beaux  esprits,  forma  d(;s  ca- 
bales ,  opposa  coleries  à  coteries ,  et 
occupa  tellement  messieurs  de  l'aca- 
démie ,  qu'ils  n'eurent  pas  un  mo- 
ment à  donner  au  petit  plaisir  d'bu- 
milier  Robert  :  ce  confrère  venait  de 
mourir. 

Robert  ne  manqua  pas  de  se  mettre 
sur  les  rangs.  Il  prit  un  remise ^  et  fit 
ses  visites  ;  car  vous  saurez  que  les  vi- 
sites sont  la  condition  essentielle  pour 
être  reçu  de  l'académie.  Qu'on  ait  du 
mérite  ,  on  n'y  entre  que  par  Aes  visi- 
tes j  on  y  entre  encore  par  des  visites  j 
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quand  on  n'en  a  pas  ;  et  il  est  con- 
venu que  l'homme  à  talens  qui  a  fait 
trois  fois  ses  visites ,  et  qui  a  ét^  trois 
fois  éconduit ,  n*est  pas  plus  désho- 
noré que  l'académie  qui  lui  a  préféré 
un  grand  seigneur  qui  n'est  bon  à 
rien. 

Elle  venait  de  nommer ,  et ,  déchar- 
gée des  embarras  qui  précèdent  tou- 
jours cette  importante  fonction ,  cette 
auguste  compagnie  ne  dédaigna  pas 
de  punir  le  petit  orgueilleux  qui  Ta- 
Yait  offensée  :  un  article  foudroyant 
parut  dans  l'Année  Littéraire. 

Piron  déjeûnait  avec  Collé,  Gallet 
et  quelques  autres  qui  étaient  de  l'a- 
cadémie ,  ou  qui  n'en  étaient  pas.  On 
s'égayait  sur  ]e  cmiiple  du  récipien- 
dah  e  qui  quittait ,  pour  le  fauteuil , 
son  diocèse  et  la  chaire  de  vérité.  Le 
bon  vin  aiguisait  Tépigramme ,  et  îà 
belle  humeur  allait  toujours  croissant, 
lorsque  le    garçon  mit  sur  la  table  k^ 
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numéro  du  jour.  Piron  ,  lecteur  or- 
dinaire delà  société  ,  cherchait  un  trait 
malin  qui  tombât  sur  Voltaire,  et 
trouva  rarticle  qui  parlait  deRoberl^ 
et  qui  fit  beaucoup  rire  cet  homme 
assez  heureux  pour  rire  de  tout,  a  Par- 
bleu î  s'écria   Collé  ,  il  faut  nous  di- 

>  vertir.  —  Soit.  Soyons  les  ven- 
»   geurs  du  trône  académique ,  et  pror.- 

>  vons  à  ces  messieurs  que  si  nous  ne 

>  sommes  pas  du  corps,  nous  enavons 

>  tout  l'esprit  > . 

On  arrange  un  conte,  on  se  lève, 
on  passe  chez  Piron ,  on  donne  des 
ordres,  on  prend  un  fiacre  ,  on  des- 
cend chez  Robert,  dont  Fréron  n'avait 
pas  même  oublié  de  donner  l'adresse, 
.afin ,  disait-il ,  que  les  amateurs  du 
beau  ,  du  bon ,  et  surtout  du  neuf , 
pussent  lui  adi'esser  leurs  complimens 
de  condoléance. 

Robert,  qui  ne  lisait  jamais,  qui  ne 
soupçonnait  pas  même  l'existence   de 


202 

l'Année  Littéraire ,  attendait  avec  sé- 
curité le  résullat  de  la  séance  de  la 
veille  5  qui  ne  lui  paraissait  pas  de- 
voir être  douteux.  11  avait  passé  la 
soirée  précédente  à  se  plaindre  du 
peu  d'empressement  de  ^académie  à 
lui  annoncer  son  exaltation  ^  el  la 
nuit  ,  à  composer  son  discours  de  ré- 
ception,  calqué  sur  celui  de  Fonte- 
nellc:  de  sorte  qu'il  s'était  endormi 
le  matin  dans  sa  bergère ,  parce  que 
l'esprit ,  qui  n'est  pas  matière  ,  a  pour- 
tant besoin  de  repos  ;  et  il  ronflait  à 
faire  trembler  les  vitres  de  sa  cliambre 
lorsqu'il  fut  réveillé  en  sursaut ,  au 
bruit  infernal  que  faisait  sa  sonnette. 

Il  se  lève ,  il  court  ;  il  ouvre.  Le 
gros  Piron  se  présente,  suivi  de  ses 
compagnons  de  taverne,  et  adresse  , 
au  nom  de  l'académie,  un  compliment 
amphigourique  à  Robert ,  qui  lui  ré- 
pond dans  le  même  genre  ;  ce  qui  ne 
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lui  élait  pas  du  tout  difficile.  Le  cé- 
rémonial épuisé  ,  et  les  prétendus -aca- 
démiciens assis  5  on  simplifia  le  style, 
parce  qu'enfin  il  fallait  s'entendre , 
et  que  d'ailleurs  messieurs  les  beaux 
esprits  dérogent  quelquefois  jusqu*.\ 
parler  la  langue  du  peuple.  Robert 
apprit  que  ceux  qui  avaient  l'honneur 
de  lui  parler  étaient  députés  par  l'aca- 
démie 5  pour  le  féliciter  sur  sa  nomi- 
nation, et  le  prier  d'accepter  un  di^ 
ner  de  corps.  Robert ,  enflé  d'orgueil , 
accepta  la  proposition ,  et  sourit  de 
Tair  le  plus  gracieux  aux  choses  flat- 
teuses qu'on  ne  cessait  de  lui  adres- 
ser ,  et  dont  il  se  croyait  très-digne. 

On  part ,  on  arrive  chez  Piron  ;  et 
quatre  autres  messieurs  qui  attendaient 
à  la  croissée,  descendent  précipitam- 
ment l'escalier  ,  et  vont  recevoir  leur 
nouveau  confrère  à  la  porte.  Au  mo 
raentoù  il  descendit  de  carrosse,  deux 
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cîariiieties ,  un  violon  et  une  basse  y 
que  portaient  quatre  aveugles  cha- 
marrés de  rubans  ,  grincèrent  une  fan- 
fare, et  on  apprit  à  Robert  étonné, 
que  la  cécité  est  un  des  symboles  de 
Facadémie ,  et  désigne  son  impartia- 
lité dans  les  réceptions.  Robert  trouva 
celte  conception  admirable ,  et  monta 
entre  deux  files  de  ses  confrères  qui 
avaient ,  comme  Musson ,  Fart  de  ne 
pas  rire  au  nez  de  ceux  qu'ils  bernaient. 
Une  jolie  demoiselle,  qui  était  la  nièce 
du  secrétaire  perpétuel,  et  qui  avait 
ti'cnf e  mille  livres  de  rente ,  lui  pré- 
senta la  main  et  le  conduisit  à  un 
fauteuil  élevé  sur  une  estrade ,  et  pla- 
cé au  haut  bout  de  la  table.  Robert 
s'assit  sans  façon ,  en  prolestant  avec 
dignité  qu'il  était  reconnaissant  d^s 
égards  que  lui  marquait  l'académier 
11  engagea  la  jolie  demoiselle  à  se 
placer  près  de  lui  ;  car ,  à  travers  le 
brouillard    dont  l'offusquait  la  gran- 


A    PROJETS.  205 

deur ,  il  distinguait  encore  la  beauté, 
♦:t  son  cœur  était  toujours  prêt  à  lui 
rendre  hommage. 

La  nièce  du  secrétaire  perpétuel 
était  cette  petite  Manon  ,  gouvernante 
du  Métromane,  que  le  commissaire 
du  quartier  mit  un  jour  à  l'amende  , 
pour  n'avoir  pas  balayé  le  devant  de 
la  maison  ,  et  que  ces  vers  de  Piron  dis^ 
pensèrent  de  la  payer  r 

De  ma  chambrière  Manon  ; 
Que  le  devant  soit  sale  ou  non  : 
Elle  est  condamnée  àramende: 
Mais  douze  francs  !....  c'est  l'égorger, 
La  pauvre  pctiie  demande 
Que  vous  la  fassieis  décharger. 

Un  couvert  élégant  était  mis ,  mais 
on  ne  servait  pas.  Robert ,  qui  n'avait 
])a3  déjeuné  comme  ces  messieurs , 
éprouvait  le  besoin  de  quelque  cbose 
plus  solide  que  la  gloire  ,  et  il  manifesta 
rintenlion  de  diner.  Piron  répondit 
qiw  le  traiteur  de  l'académi*  se  faisait 


HOÔ  L^HOMME 

souvent  attendre;    et  Robert  répliqua 
cfu'il  fallait  changer  ce  faquin-là. 

Un  domestique  entre  tout  effaré,  et 
annonce  que  la  voiture  à  bras,  qui 
apportait  le  dîner  ,  a  versé  dans  Fé- 
gout  Montmartre.  Les  confrères  se  re- 
^rdent  tristement ,  et  parlent  de  la 
nécessité  de  se  séparer.    «  Des    acadé- 

>  miciens  se  quitter  sans  diner  l  s'écrie 
V  Robert.  N'y  a-  t-il  donc  que  ce  trai- 

>  teur-là  au  monde  ?  Il  y  en  a  un  ex- 
»   cellent  à  deux  pas ,  murmure  Piron  k 

>  demi- voix;  mais  notre  trésorier  n'est 

>  pas  ici.   Hé  ,    qu'importe    le  tréso^ 

>  rier  ?    reprend   Robert   avec  véhé- 
-»  mence.  Dites-moi,  messieurs,  est-li 

>  dans  les  convenances  qu'un  académi- 
^   cien  aille  en  personne  commander  un 

>  diner  ?  Cela  arrive  rarement ,  répond 
»   Collé;  mais  il  n'y  a  pas  d'inconvé- 

>  nient ,  quand  l'académicien  a  de  l'ar- 

>  gent  danssa poche.  J'en  ai,  messieurs, 
51   répliqua  Robert  )? .   Et  il  s'élance  , 
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et  le  coquin  de  domestique  court  de.^ 
vaut  lui ,  et  iis  trouvent  un  repas  somp^ 
tueux  qu'on  allait  porter  chez  un  fer-^ 
y*  micr  général.  Il  n'y  a  fermier  gé»- 

>  néral  qui  tienne  ,  dit  Robert.  Qu'est 
»   toute  la  ferme  comparée  à  une  dépu^ 

>  tation  de  l'académie  ?  Qu'on  porte 

>  tout  cela  ici  à  côté! — J'ai  le  plus 
»  grand  respect  pour  Tacadémie;  mais 
»   j'observe  à  monsieur  que  les  fermiers 

>  généraux  paient  comptant.  —  Et  les 
»   académiciens  aussi ,   entendez-vous, 

V  mon  ami  !  — Je  ne  savais  pas  cela, 

>  — Voilà  ma  bourse,  prenez  ce  qu'il 

>  vous  faut.  — Je  n'ai  plus  rien  à  ob-r 

V  jecter,  et  le  fermier  général  dînera 
»   deux  heures  plus  tard  )>. 

I.a  table  est  couverte  ;  on  mange  , 
eu  boit ,  on  s'arrête ,  pour  louer  k 
confrère  qui  sait  si  bien  ordonner  un 
repas  ,  et  qui  en  fait  les  honneurs 
avec  tant  de  noblesse.  Manon  lui 
adresse   de    ses    choses    flatteuses    qui 
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coûtent  si  peu  à  une  femme  qui  a  de 
Fesprit  ;  et  Manon  n'en  manque  pas , 
parce  que  Piron  en  a  beaucoup,  et 
que  cela  5  dit  r  on  ,  se  communique. 
Pvobert  est  enivré  de  toutes  les  ma- 
nières. Sa  fortune  toute  entière  ne 
lui  paraît  pas  comparable  aux  délices 
de  cette  mémorable  journée,  te  Mes^ 
^  sieurs  ,  s'écrie -t -il  en  faisant  sa u- 
»  ter  un  bouchon  de  Champagne,  je 
»'  suis  comblé  des  faveurs  de  la  gloire , 

>  et  je  n'ai  plus  a  désirer  que  les  jouis^ 
^  sanees  du  cœur.   Jusqu'ici  j'ai  fait 

>  des  choix  condamnables  et  dange- 
}&  reux.  Une  femme  m'a  envoyé  au 
î?  siège  de  Carthagène  ;  je  me  suis  vu 
5>  au  moment  d'être  brûlé  pour  une 
j>  autre,  et  de  perdre  pour  une  troi- 
^  sième  ce  qu'on  regrette  toujours  , 
y>  et  ce  qu'on  ne  recouvre  jamais.  La 
»  beauté ,   les  grâces ,   les   vertus  me 

>  fixent  sans  retour;  et  si  je  n'ai  pas, 

>  comme  mademoiselle  ^  trente  mille 
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)>  livres  de  rente  ,  je  lui  offre  en  com^ 

»  pensa tion  ce  que  Tamour  a  de  plus 

y  tendre ,    et  un    titre   inappréciable. 

y>  Qu'elle    accepte   mes    vœux  et    ma 

>  main;  monsieur  se  chargera  de  dë- 
jf  terminer  l'oncle  à  agréger  sa  nièce 
»  au  corps  illustre  auquel  j'ai  Fhon- 

>  neur  d'appartenir  V. 

Le  monsieur  était  Piron ,  qui  prc-^ 
testa  que  l'oncle  ne  pouvait  qu'être 
flatté  d'une  recherche  aussi  honora- 
ble ,  et  qui  pressa  la  demoiselle  de 
prononcer.  La  demoiselle  baissa  les 
yeux  et  rougit ,  parce  que  son  rôle 
commençait  à  devenir  embarrassant. 
Robert  attribua  celte  rougeur  à  l'a- 
moûr  modeste ,  qui  craint  de  se  laisser 
pénétrer.  11  baisa  respectueusement  ia 
main  de  Manon.  Manon  rougit  plus 
fort.  . .  peut-être  de  plaisir  ,  et  Gai- 
let  et  Collé  chantèrent  cent  couplets 
gui  célébraient  Apollon  et  l'Hymen  , 
que  Robert,  sur  leur  parole,  vouiitr- 

9* 
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bien  prendre  pour  autant  d'impromp- 
tus 5  et  dont  il  permit  complaisamment 
qu'on  lui  fit  Tapplication. 

On  l'aTertit    que    racadémie.   allait 
ouvrir  sa  séance ,    et  qu'il  était  indis- 
pensable qu'il  allât  se  faire  recevoir. 
On  lui  demanda  s'il  avait  son  discours 
en  pocbe  :  il  n'avait  eu  garde  de  l'ou- 
blier. Collé  le  prend,  et  en  lit  avec  em-  , 
phases  quelques   passages  qu'il   inter-1 
rompt  pour  sabler  le  Marasquin.  On 
se  récric ,    on  admire  3   Robert  répond 
qu'on  est  trop  bon,  trop  indulgent, 
de  ce  ton  qui  veut  dire  :  Vous  êtes  con- 
naisseurs. On  cherche,  on  trouve  un 
prétexte  pour   laisser  éclater  le  rire , 
qu'on  ne  peut  plus  arrêter;  et  Robert 
nt  comme  les  autres ,^^  parce  que  huit 
académiciens  ne  peuvent  rire  que  de 
quelque   chose   de    très -plaisant.  On 
lui  donne  à  peine  le  temps  de  deman- 
der et  de  prendre  deux  baisers  à  sa  fu-i- 
turc  épouse 5  OQ  l'emmène,    ou  l'e**- 
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traîne  ;  on  arrive  au   Louvre ,   on  est 
dans  la  salle. 

Piron  et  les  autres  avaient  des  bil- 
lels  d'entrée.  Ils  se  groupent,  et  font 
passer  Robert  au  milieu  deux.  Ils  lui 
montrent  le  président,  lui  disent  de 
s'aller  asseoir  à  sa  droite  ,  et  se  perdent 
dans  la  foule.  Robert  gagne  le  sanc^ 
tuaire  ,  en  saluant  modestement  à 
droite  et  à  gauche.  11  monte  IVstrade, 
il  est  à  côté  du  président,  qui  le  re- 
garde d'un  air  étonné,  et  qui  lui  de- 
mande ce  qu'il  veut.  «  Ecoutez  ,  lui  dit 
»  Robert  à  demi  -  voix ,  je  me  flatte 
»  que  vous  serez  satisfait  ».  Il  tire  sou 
discours;  il  comuK'nce;  on  s'étonne 
davantage  ,  on  se  parle  à  l'oreille  , 
bientôt  on  murmure}  la  voix  de  l'o- 
rateur est  couverte,  «  Silence  !  crie  Pi- 
»  ron.    C'est  M.   Robert  qui  vient  s*? 

>  faire  recevoir ,   et  qui  vous  Ut  son 

>  discours  de  réception  ».  A  ces  mots 
une  buée  géîiéi'ale  part  et  «e  prolon^^e;^ 


elle  n'est  suspendue  que  par  des  appîiatuf 
dissemens  dérisoires,  Robert,  étonné 
à  son  tour ,  regarde  autxDur  de  lui ,  et 
cherche  la  cause  d'un  tumulte  amssi 
exlraordinaire  qu'indécent. 

Le  président  a  pitié  de  lui.  Il  lui 
donne  à  lire  son  article  de  l'Année 
Littéraire ,  et  il  lui  dit  :  «  De  mauvais 

>  plaisans  vaus  ont  joué  un  tour  abc*» 

>  minable.  Croyez  -  moi,  abrégez  une 

>  scène  humiliante  pour  vous  ,  et  dé- 

>  sagréable  pour  Facadémie.  Échap- 
y  pez-vous  promptement  ».  Robert, 
confus ,  troublé,  hors  de  lui  ,  est  inca^ 
pablc  de  se  conduire.  L*huissier  lé 
prend  par  la  main ,  et  le  guide  à  tra- 
vers un  auditoire  qui  le  persifle,  qui 
le  berne  impitoyablement.  Le  prési- 
dent sonne  à  casser  trente  sonnettes.,, 
et  n'est  pas  enlendu.  Robert  est'  déjà 
loin  ,  et  les  éclats  et  le  désordre  coftti- 
iKJient.  L'académie,  révoltée  de  taat^ 
4iiiévéreîicej.   lève  celle  séance  ora-;- 
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geuse ,  et  se  sépare  en  disant  :  C'est  un 
nouveau  leur  de  Piron. 

Robert  rentre  chez  lui ,  et  se  jette 
sur  son  lit,  atccablé  par  la  honte  et 
le  désespoii'.    «  Appartenait- il    à  uri 

>  sot  comme  moi  ,  s'écrie  -  t  -  il ,  de 
yt   vouloir    être   académicien  ?    Projet 

>  insensé,  et  plus  funesle  que  les  au^ 
j>  très,  par  sa  publicité,  pourquoi  t'ai-je 
}>  conçu  ?  Ali  î  si  Pûfflard  était  dans 
V  Paudiloire  ,  cpiels  avantages  nou- 
»  veaux  n'aura-t-il  pas  sur  moi  5)?  Il 
avait  passé  la  nuit  précédente  ivre 
de  plaisir  et  d'orgueil  ;  celle-ci  se 
traîna  lentement  au  milieu  des  plus 
affligeantes  réflexions. 

Il  avait  affaire  à  des  gens  qui  n'en- 
tendaient pas  le  tenir  quitte  à  si  bon 
marché.  Il  reçoit  le  lendemain  dix 
exemplaires  de  ta  Gazette  Marin  ^  où 
.sa  mystification  et  celle  de  Pacademie 
étaient  décrites  jusque  dans  les  plus 
petits  détails,  avec  Pcsprit  et  lagaîlé 
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dont  ces  messieurs  assaisonnaient  la 
moindre  bagatelle.  «  Me  voilà  dè^- 
y  honoré,  perdu  !    s'écrie  Robert.   Je 

>  suis  le  jouet  de  Paris  et  de  toute  la 

>  France.  Oii  fuir,  où  me  cacher?.... 
»  Dans  mes  terres ,  au  milieu  des  bons 
it   villageois,  étrangers  à  la  littérature, 

>  ignorant  jusqu'au   noiTi   de  Tacadé- 

>  mie,  et  qui  ne  lisent  pas  la  Gazette 
»   de  France.  Là  ,  je  vivrai  en  sage ,  et 

>  je  rappellerai  Tàged'or:  j'oublierai 
»  au  sein  des  heureux  que  j'aurai  faits  , 
»  des  projets  toujours  désastreux  ,  et  je 
jf   perdrai  enfin  la  funeste  manie  d'en 

>  faire-,  je  le  jure  par  tout  ce  que  re.s- 
»  pectent  les  hommes  ,  par  tout  ce  qui 
jt  les  enchaîne.  F^anitas  vanitatum  ! 
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CHAPITRE  IV. 
Le  Mariage, 

Robert  n'osa  aller  prendre  rongé  de 
son  ami.  Il  lui  écrivit  sans  prétention  , 
-sans  courir  après  Tesprit,  et  sa  lettre 
était  bien.  A  son  ordinaire  ,  il  s'accu- 
Éait  5  il  se  repentait.  De  TOseraie 
ne  comptait  pas  sur  son  repentir  ^ 
mais  il  espérait  beaucoup  de  cette  der- 
nière leçon.  Il  répondit  à  Robert  avec 
intérêt  et  ménagement  :  il  faut  tou- 
jours caresser  ceux  dont  on  veut  con- 
server la  confiance, 

A  mesure  que  notre  héros  s'éloi- 
gnait de  Paris,  et  qu'il  approchait  de 
ses  terres,  le  souvenir  de  sa  dernière 
disgrâce  s'ellaçait  insensiblement.  Il 
vojait  sans  cesse  de  nouveaux  vi- 
sages, à  qui  le  siea  était  inconnu  3  il 
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était  fort  bien  reçu  partout ,  parce 
qu'il  payait  largement  ;  on  le  comblait 
d'égards  ,  on  le  traitait  somptueuse- 
ment :  comment  n'aurait-il  pas  perdu 
le  souvenir  cîu  passé  ,  que  sa  vanilé 
avait  tant  d'intérêt  à  oublier  ? 

Il  réfléchit  cependant  que  la  Ga- 
zette de  France  se  lit  partout  5  que  le 
curé  de  son  village,  au  moins  ,  aurait 
connaissance  de  sa  mortifiante  aven- 
ture >  et  qu'il  pourrait  débuter  aTec 
^  SCS  paysans  par  être  montré  au  doigt. 
II. pensa  que  rien  ne  l'empêchait  d'i- 
miter ceux  qui  se  donnent  du  de  pour 
à-foir  Tair  de  quelque  chose.  Il  trouvait 
à  un  changement  de  r»f>m  le  double 
avantage  de  passer  pour  un  homme 
comme  ilfaut\,  et  de  garder  le  plus  en- 
tier incognito.  Il  c(  urut  une  poste  ou 
deujx ,  en  cherchant  comment  il  s'ap- 
pellerait, et  il  ne  trouva  rien  de  plus 
agréable  à  l'oreille  que  d'être  M.  die 
Êobecville. 
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Le  voilà  chez  lui,  dans  une  habita- 
lion  qui  n'est  pas  un  château  ,  mais  qui 
est  commode ,  d'un  extérieur  agréable, 
et  que  Dupont  avait  passablement  entre- 
tenue. De  ses  croisées  il  découvrait  1a 
Marne ,  au-delà  de  laquelle  s'^élevait  un 
riant  coteau  couvert  de  vignes  ,  de  ver- 
gers 5  à  travers  lesquels  il  apercevait 
tantôt  la  brebis  bêlante,  tantôt  le  chien 
fidèle ,  tantôt  le  jeune  berger  essayant 
sur  son  chalumeau  des  doigts  novices  en- 
core. Quoi  de  séduisant  comme  ce  tou- 
chant spectacle  !  Robert  se  récrie  sur  la 
beauté,  sur  la  richesse  de  la  nature^  sur 
les  charmes  des  plaisirs  innocens.  Il  n'en 
goûtera  plus  d'autres ,  et  il  s'occupe  de 
la  distribution  de  son  temps* 

Pendant  qu'il  révecoteaux,  troupeaux, 
pipeaux  ,  on  lui  annonce  le  curé  du  lieu  , 
qui  vient  saluer  son  nouveau  paroissien, 
se  féliciter  de  l'avoir  dans  sa  paroisse. 
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ej  qui  finit  par  donner  à  entendre  qu'é- 
tant à  la  portion  congrue^  il  accepte  la 
soupe  de  ceux  qui  la  lui  oO'rent.  M.  de 
Roberville  s'aperçoit  que  le  curé  n'est 
pas  très-fin  ;  il  pourra  donc  briller  au- 
près de  lui.  Il  s'aperçoit  qu'il  ne  sait  de 
latin  ,  que  ce  qu'il  en  a  appris  lui-même 
chez  M.  Cammeron;  il  passera  donc 
])Our  un  savant.  I^  bonhomme  a  dans 
toute  sa  personne  quelque  chose  de  pa^ 
Iriarcaal  ;  il  sera  donc  toujours  près  de 
celte  belle  nature,  à  laquelle  M.  de  Rober- 
ville a  consacré  le  reste  de  yie.  Le  curé 
est  l'homme  qu'il  lui  faut  :  il  l'invite  a 
diner. 

Un  curé  à  la  portion  congrue  a  son 
petit  amour-propre,  comme  un  gros  bé- 
néficier. Ceîui-ci  était  bien  aise  qu'on  sut 
qu'il  n'ignorait  rien  de  ce  qui  se  passait 
d'important  dans  la  capitale.  Il  régala 
M,  de  Roberville  du  récit  de  la  dernière 
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avenlure  de  M.  Robert.  Robert  écoutait 
en  enrageant ,  riait ,  malijré  lui ,  d'un 
rire  gauclie  ,  forcé  et  bete ,  et  se  bâta 
"de  tourner  la  conversation  sur  d'autres 
objets  :  il  s'informa  des  voisins ,  et  sur- 
tout des  voisines.  Le  curé,  qui  trouvait 
l'ordinaire  très-passable,  et  qui  désirait 
s'impatroniser  dans  la  maison,  cher- 
rba  à  se  rendre  agréable ,  assaisonna 
même  ses  récits  d'un  peu  de  médisance 
ce  qui  n'est  pas  très-bien  pour  un  curé; 
niais'ii  faut  qu'un  curé  dine. 

On  n'était  pas  encore  au  café ,  et  Ro- 
bert savait  déjà  les  noms  et  les  pré- 
noms de  ceux  qu'il  pouvait  voir.  11 
connaissait  l'état  de  leur  fortune,  leurs 
habitudes  et  leurs  goûts.  On  se  rassem- 
blait le  dimanche  chez  madame  Perce- 
val  ,  et  on  y  jouait  la  béte  ombrée  à  un 
sou  la  passe.  Le  lundi  on  se  réunissait 
chez  M.  Val  in ,  et  on  y  dansait  au  son 
d'un  violon  dont  il  jouait  à  faire  peur. 


520  L  H0MM2 

Le  mardi  et  le  mercredi  on  s'occupait 
d'affaires  domestiques;  mais  il  était  per- 
mis   aux  oisifs    d'aller   amuser  les  gens 
Iciborieux.  Alors  on  chaiitait  la  romance 
de  Daphnéj  ou  un  air  de  la  Laitière  ^ 
en  faisant   une    reprise    à    un  bas ,    ou 
en  repassant  du  licjge  fm.  Le  jeudi  était 
consacré   au   plaisir.    On  dînait  alterna- 
tivement chez  chaque  pari iculier.  Après 
le  diner ,   nn  vingt  et  un  général  ;  puis 
les  rondes ,   les  jeux   innocens ,    et   en- 
lin  les  marrons  et  le  vin  blanc.  Le  ven- 
dredi ,  en  allait  ou  on  envoyait  vendre 
ses  denrées  au  marché  voisin.  Le  same- 
di, on  pavait,   et  on  préparait  ce  qu*ii 
fallait   pour  briller  à  la  grand'messe  du 
lendemain. 

Robert  observa  avec  beaucoup  de  sa- 
i^acilé  que,  puisqu'on  dansait  des  rondes 
et  qu'on  jouait  au  gage  touché,  il  de- 
vait j  avoir  des  demoiselles  dans  le 
village.  11  apprit  qu'il  y  en  avait  trois ^ 
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et  que  les  mamans  dansaient  el  se  mê- 
laient aux  petits  jeux  ,  en  rianl  de  leur 
ridicule  ,  en  prolestant  qu'elles  le  sen- 
taient les  premières,  el  qu'elles  ne  v  é- 
daienl  qu'au  désir  de  contribuer  aux 
amusemens  de  la  jeunesse.  Les  trois 
jeunes  personnes  claient  une  demoiselle 
Valin  ,  et  deux  demoiselles  Perce  val  , 
d^nt  Taînée ,  âgée  de  dix-huit  ans,  était 
la  beauté  du  canlon^  Adieu  coteaux  , 
troupeaux  ,  pipeaux,  et  la  nalure  vé- 
gétale, et  Tair  palriarchal  du  curé!  31. 
de  Roberville  le  prie  d'annoncer  que 
le  lendemain  il  fera  sa  visiie  à  ses  co- 
habitans  ;  et  vous  prévoyez  que  ma- 
dame Perceval  recevra  son  premier  liom* 


ma^e 
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Celait  un  lundi  ;  le  curé  se  rend  chex 
M.  Valin.  Il  a  bien  dinéj  il  est  enchan- 
té de  Taccueil  qu'il  a  reçu,  et  il  fait 
réloge  le  plus  pom[)eux  de  M.  de  Ro- 
berville.  11    ne  tarit  pas  sur  ses    agré- 
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mens  extérieurs,  sur  rëlëgance  de  ses 
manières ,  et  il  jette  la  pomme  de  dis- 
corde entre  les  trois  déesses,  en  termi- 
nant par  déclarer  que  le  beau  jeune 
homme  est  garçon.  Mesdames  Valin  et 
Perceval  se  regardent  en  pinçant  les 
lèvres,  et  leurs  yeux  disaient  claire- 
ment :  «  Vous  crojez  peut-être,  ma- 
»  dame,  qu'une  de  vos  filles  Tempor- 
»  tcra  sur  la  mienne  ?  —  Oui ,  madame^. 
»  je  le  crois.  — Détrompez-vous,  ma 
»  chère  \  elles  ne  peuvent  soutenir  la 
»   comparaison.  —  Votre  Mimi  n'a  que 

>  des   yeux.  —  Vous  en  verrez  l'effet^ 

>  —  Oh  î  je  ne  les  crains  pas  ». 

Les  petites  filles  faisaient  de  leur  coté 
ieur  rêve  de  bonheur ,  en  examinant 
leurs  compagnes.  Les  plus  légères  im- 
perfections étaient  saisies,  et  ne  pou- 
vaient manquer  de  frapper  M.  de  Ro- 
berville.  La  vérité,  c'est  qu'elles  étaient 
fort  bien  toutes  les  trois. 
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Tous  ces  visages  furent  froids  pcu- 
iaut  le  reste  de  la  soirée;  cela  devait 
être;  et  le  lendemaiu  les  concurrentes 
et  leurs  mamans  étaient  parées  dès  huit 
iieures  du  matin.  M.  de  Pioberville  n'a- 
vait pas  dit  quaud  il  viendrait  ,  et  il 
f  ut  été  cruel  d'être  surprises  en  bonnet 
de  nuit. 

Robert,  également  empressé  de  voir 
les  beautés  du  village,  s'habilla  a  l'heuie 
011  on  est  à  peine  éveillé  à  Paris.  Il  ter- 
mine sa  toilette  devant  cette  même  croi- 
sée d'où  il  s'extasiait  la  veille  à  l'aspect 
des  coteaux  ,  des  troupeaux  *,  il  ne  voit 
plus  rien  de  tout  cela.  Tous  ses  sens  se 
portent  à  son  imagination  ,  qui  lui  cié^i 
trois  grâces,  non  telles  que  la  nature  a 
formé  mesdemoiselles  Valln  et  Perce- 
val  5  mais  telles  qu'il   les  désire. 

Il  tire   dix  fois  sa    montre Huit 

heures  un  quart....   huit  heures  vingt... 
vingt-cinq  minutes.   11   n'y   tient    plus  j 


^2^  l'homme 

il  sort.  Il  sent  bien  qu'on  ne  se  pré- 
sente pas  chez  des  dames  à  huit  heures 
TÎngt-cinq  minutes;  mais  on  se  pro- 
mène pour  jouir  de  la  fraîcheur  d'une 
}>elle  matinée  ,  et  si  une  porte  est  ou- 
verte, si  une  maman  ou  un  papa  est 
dans  la  cour  ou  dans  le  jardin ,  on  s'ap- 
proche,  on  salue )  on  entre,  en  ren- 
dant grâce  au  hasard  qui  avance  de  deux 
heures  une  jouissance  que  l'étiquette  ne 
permettait  pas  d^espérer  encore. 

Mademoiselle  Valin ,  les  demoiselles 
Perceval  avaient  toutes  trois  ,  et  sépa- 
rément 5  chargé  leur  petite  bonne  de  se 
tenir  à  la  porte,  et  de  bien  regarder 
si  M.  de  Rober\dîle  passerait.  La  petite 
bonne  ne  le  connaissait  pas  ;  mais  elle 
ne  pouvait  sV  méprendre  :  il  étail  si 
beau  î  Elle  avait  ordre  de  lui  faire  une 
révérence  gracieuse  :  il  est  tout  simple 
qu'une  petite  bonne  salue  un  joli  mon- 
sieur. Le  joli  monsieur  ne  pouvait  maa« 
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jiicr  J'èlre  arrêté  par  la  révérence  gra- 
rieuse  ,  et  de  s'informer  du  nom  des 
propriétaires  de  la  maison.  La  petite 
bonne  répondrait  que  ces  dames  sont 
visibles  j  et  elle  engagerait  le  beau  gar- 
çott  à  entrer  ;  car  il  serait  humiliant 
pour  madame  Valin,  que  madame  Per- 
ceval  rcçiU  la  première  visite,  et  pour 
madame  Perceval ,  que  ce  fût  madame 
Valin.  11  fallait  pourtant  qu'une  des  deux 
familles  fut  humiliée,  et  ce  fut  la  fa- 
mille Valin. 

La  prédestination ,  la  sympathie ,  U 
fortune,  ce  que  vous  voudrez  enfin,  pous- 
sa Robert  dans  la  rue  où  demeurait 
madame  Perceval.  La  petite  bonne  sa- 
lue d'an  air  gauche;  mais  elle  sourit 
agréablement ,  sa  bouche  est  si  fraîche  î 
Piobert  donne  dans  le  piège  innocent 
qu'on  lui  a  tendu.  11  s'approche ,  il  in- 
terroge ;  la  conversation  s'engage  ,  et  il 
croit  voir  dans  la  fond  de  la  cour  uiw. 
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main  blanchette  qui  entr'ouvre  et  laisse 
retomber  un  rideau  de  mousseline  ,  sc- 
ion que  ses  yeux  se  portent  vers  la  croi- 
sée ,  ou  s'en  éloignent.  Il  cède  à  Tinvi- 
tation  d'entrer,  et  il  s'excuse  auprès  des 
dames,  sur  les  instances  de  la  petite 
bonne  ,  qui  ne  connaît  pas  encore  les 
usages ,  mais  qui  a  secondé  son  empres- 
sement :   et  le  fripon  disait  vrai. 


Après  les  premiers  complimens  ,  on' 
passa  une  minute  ou  deux  à  s'examiner 
réciproquement ,  et  le  résultat  de  l'e- 
xamen fat  également  avantageux  pour 
tous.  Vous  savez  déjà  que  Robert  et  très- 
bien  ,  et  je  vous  apprends  que  le  bon 
curé  était  connaisseur ,  et  que  les  de- 
moiselle Perceval  étaient  deux  jolies,  ^ 
mais  très-jolies  personnes,  lille  ne  se  | 
mettaient  pas  comm.e  les  femmes  de  Pa- 
ris ;  tout  ce  qu'elles  portaient  était  de 
mauvais  goût  5  mais  on  n'avait  pas  le 
temps  d'en  faire  la  remarque  ,  et  quand 
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on  les  voyait ,  on  ne  regardait  qu'elles. 

Madame  Perceval  élail  sortie ,  et  ren- 
tra. Elle  verait,  disait-dle,  de  la  niesse, 
car  il  fallait  bien  qu'elle  vînt  de  quel- 
que part.  Elle  se  féiieita  d'avoir  un  voi- 
sin aussi  aimable  ;  elle  l'eiigagea  à  par- 
tager le  déjeuner  de  famille  :  Robert 
ne    se  fit  pas  prier. 

Ce  n^est  pas    de  la  messe  que  venait 
madame  Perceval.  Elle  avait  fait  por- 
ter  chez   le    curé   douze   bouteilles  du 
meilleur  crû,  et  elle  avait  suivi  le  par- 
îiier.  Le  curé  connaissait  M.  de  Rober- 
ville;    il  pouvait  le   disposer  favorable- 
ment 5   et  madame  Perceval  connaissait 
la  force  des  premières  impressions.  Elle 
parla  de   la  difficulté   d'établir  des   de- 
moiselles, de  l'importance  de  saisir  une 
occasion  favorable,   et  des  marques  de 
reconnaissance    qu'on    élait    disposé     à 
prodiguer  à  celui  qui  déterminerait  un. 
mariage. 


Lorsqu'elle  sorti ,  le  charretier  de 
madame  Valiii  apporta  un  dindon ,  et 
un  billet  conçu  en  termes  vagues  ,  et 
dans  lequel  le  mot  reconnaisance  ne  se 
trouvait  pas.  Le  curé  devait  [>rendre 
parti  pour  madame  Perceval  ,  et  c'est 
ce  qu'il  fit. 

Le  déjeuner  était  à  peine  servi ,  on 
était  à  peine  à  table ,  que  mademoi- 
selle Rose  se  lève  et  dit  quelques  mots 
à  l'oreille  de  la  petite  bonne  ,  qui  dis- 
parut aussitôt.  Le  triomphe  dés  Perce- 
val  eût  été  incomplet ,  si  mademoiselle 
Mimi  eut  ignoré  qu'elles  avaient  reçu 
la  première  visite  du  beau  Jeune  homme, 
et  qu'il  déjeùnail  avec  elles.  La  petite 
î>onne  avait  reçu  simplement  l'ordr« 
d'aller  causer  à  la  cuisine  Valin,  et  de 
répondre  vrai  aux  questions  qu'on  ne 
manquerait  pas  de  lui  faire.  Mademoi- 
selle Rose  jugeait  mademoiselle  Mimi 
d'après  elle,   elle  ne  §e  trompait   pas^ 
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Robert,  fortement  ému,  balança  un 
jnoment  entre  mesdemoiselles  Rose  el 
Félicité.  L'une  et  l'autre  avaient  droit 
à  ses  hommages  ;  Tune  et  l'autre  cher* 
chaient  a  fixer  ses  vœux.  Rose  plus 
svelte ,  plus  formé  ,  plus  jolie  ,  l'em- 
porta sur  sa  rivale  ,  qui  s'aperçut  aus- 
sitôt de  sa  déiaite  ':  au  village  comme 
à  la  ville  ,  les  femmes  ont  un  tact  cer-? 
tain  sur  ce  qui  touche  à  leur  vanité  pu 
fi  leur  cœur. 

Félicité  était  toujours  bien  convain-r 
eue  qu'elle  méritait  d'être  préférée  : 
pour  voir  ainsi  il  ne  fallait  encore  qu'être 
femme.  L'injustice  de  Robert  l'affligea  , 
la  piqua ^  mais  elle  n'était  pas  méchante, 
et  elle  se  consola  en  pensant  qu'il  ne 
pouvait  faire  qu'une  heureuse ,  et  qu'il 
fallait  le  plaindre  de  son  peu  de  dis- 
cernement. Elle  réduisit  ses  prétentions 
fi   obtenir    l'amitié   de  son  futur  beau-t 
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frëre,   et  elle    fit   clès-lors  ce  qu'il  fal- 
lait pour  la  mériter. 

Robert  passe  rapidement  de  l'émotion 
k  renchantement  et  à  l'ivresse  :  nous 
l'avons  Yu  plusieurs  fois  ivre  et  enchan- 
té. Il  y  a  pourtant  ici  cette  différence, 
qu'il  croit  pouvoir  joindre  l'estime  et 
ie  respect  à  l'amour.  Le  doux  aveu  ne 
s'échappe  pas  encore  ,  mais  il  ne  pense 
plus  à  contraindre  ses  sentimens.  On  le 
j^énètre;  maman  lui  sourit;  papa  se  ca- 
resse le  menton  ;  Rose  et  Yermeille  et  belle 
comme  la  (leur  dont  elle  porte  le  nom. 

îl  est  midi;  l'usage  veut  qu'on  ter- 
mine une  visite  qui  dure  depuis  trois 
grandes  heures;  mais  le  temps  vole  pour 
notre  amant ,  et  il  craint  de  perdre  une 
minule  de  celte  délicieuse  journée.  Il  ne 
trouve  pas  de  moyen  plus  sûr  de  se  l'as- 
surer toute  entière  ,  que  d'inviter  l'ai- 
mable famille  à  diner. 
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Maman  lépond  en  minaudant,  fjiie 
cette  flémarche  serait  prématurée ,  qu'elle 
ferait  jaser  dans  le  village ,  qu'on  sup- 
poserait aux  uns  et  aux  autres  des  vues 
que,  sans  doiile,  ils  n'avaient  pas,  et 
qu'une  mère  qui  a  des  demoiselles  à 
marier  ne  peul  être  trop  circonspecte. 
Les  demoiselles  se  turent  ;  mais  elles  ré- 
pliquèrent par  u»ie  petite  moue  à  la  ré- 
ponse de  maman.  Papa,  qui  connaissait 
mieux  l'art  de  faire  valoir  ses  terres  , 
que  celui  de  vivre  dans  un  certain 
monde,  dit  tout  bonnement  a  sa  femme 
qu'il  ne  voyait  pas  pourquoi  des  gens 
qui  se  conviennent  ne  passeraient  pas  la 
journée  easeuiblej  et  il  accepta  l'invi- 
tation. 

C'était  une  lame  à  deux  tranchans 
que  la  réponse  de  madame  Peiceval.  La 
partie  qui  avait  rapport  aux  bienséan- 
ces, agit  assez  faiblement  sur  Robert  5 
mais  ces  vues  supposées,  celte  prudence 
d'une  mère ,   lui  imposaient  presque  }a 
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loi  de  se  déclarer.  L'occasion  était  isim- 
ple,  naturelle  ;  on  Tavait  mis  sur  la 
voie;  il  ne  restait  qu'un  mot  à  ajouter. 
Ce  mot,  maman  grillait  de  l'entendre; 
Robert  brûlait  de  le  dire  :  il  était  sur 
ses  lèvres  5  il  va  le  prononcer.  Il  se  rap- 
pelle tout-à-coup  ses  infortunes ,  tou- 
jours causées  par  sa  précipitation.  II  se 
lève,  il  sort  5  sous  le  prétexte  d'ordon- 
ner le  diner  ,  mais  en  effet  pour  com- 
battre ses  sens  surpris  ,  et  leur  oppo-^ 
ser  l'examen  de  la  raison.  Le  voilà 
sage  une  fois  :   le  sera-t-il  toujours  ? 

Madame  Perceval  a  vu  le  combat 
que  se  livrent  le  cœur  et  le  jugemenf 
de.  Robert.  Elle  sait  qu'à  son  âge,  l'a^ 
niour  doit  l'emporter ,  quand  son  objet 
est  vraiment  aimable.  Elle  félicite,  elle 
embrasse  sa  fille  :  madame  Perceval  avait 
de  l'expérience. 

Les  esprits  étaient  dans  une  situa-» 
tlon  bien  différente  chez  madame  Va, 
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lin.  On  avait  su  que  M.  Px-obervillc  était 
chez  les  Perceval.  Il  était  dcsng  cable 
sans  doute  qu'il  eùl  commencé  pai-là  ses 
visites;  mnis  rieji  n'annonçait  de  préfé- 
rence marquée  ,  car  il  ne  peut  j  avoir  de 
choix  où  on  ne  connait  encore  personne  : 
bientôt  on  apprend  que  le  jeune  bomme 
déjeune  avec  les  redoulables  concur- 
rentes, et  l'anxiété  commence  à  naître; 
car  on  ne  déjeune  guères  où  on  ne  se 
plaît  pas.  Enfin  la  visite  se  prolonge  jiiM- 
qw'à  midi ,  et  rinquiétude  est  au  comble. 

Cependant  on  réllécbit  que  M.  de  Ro- 
bervilie  doit  être  assez  poli  p;;ur  ne  pas 
laisser  passer  le  reste  du  jour  sans  venir 
ftabier  madame  Valin  ,  et  il  est  indu- 
bitable que  les  charmes  de  ?diini  dé- 
truiront l'impression  passagère  qu'aprr- 
duita  Rose  ou  Félicité.  Que  devint-on  , 
qtiand  l'autre  petite  bonne ,  qu'on  avait 
mise  en  sentineHe  ,  accourut  et  annoiu- 
ça    que  la  fajnille    Percevaà  sortait    ^t 

10* 
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tournait  dn  côté  de  la  maison  de  M.  de 
Roberville  !  La  chose  n'élait  pas  croya- 
ble. Madame  Perce  val  se  respectait  trop 
pour  jeter  ses  filles  à  la  tête  d'un  in- 
connu. On  court  à  la  porte  ,  et  on  voit 
en  effet  ces  dames  en  grande  toilette  , 
laissant  éclater  leur  satisfaclion ,  et  le 
papa  cherchant  lourdement  les  pavés  les 
plus  hauts  5  pour  ne  pas  salir  ses  souliers 
de  caslor. 

Vous  sentez  que  la  famille  triom- 
phante ne  pouTait  passer  sans  écraser  la 
famille  dédaignée.  (3n  s'arrête ,  on  se 
salue ,  on  s'embrasse  ^  on  se  comble  d'a- 
mitiés; et  maman  Perceval  dit  à  l'oreille 
de  maman  Valin  ,  qu'elle  va  diner  chex 
jj.  de  Roberville;  que  c'est  un  homme 
diarmant-,  qu'il  marque  à  Rose  les  plus 
tendres  égards  ;  que  cela  sans  doute  ne 
si^^nifie  rien  de  positif  5  qu'aussi  çlle  se 
gardera  bien  de  faire  part  de  ses  obser- 
vations à  loute  c  litre  qu'à  sa  bonne  et  dis* 
eicte  amie. 


i 
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Ou  passe.  Maman  Valin  et  sa  Mimi 
rentrent,  la  poitrine  gon(lée,  lesycnx  hu- 
mides ;  elles  se  jellent  cliacnne  clans  nn 
rauleiiil ,  et  se  regardent  sans  Irouver  la 
'orce  de  se  dire  un  mot. 

»   Oui,    disait   Robert  en  allant  cne?. 

son  curé,  qu'il  voulait  avoir  aussi  à 
>  dîner  ,  il  n^y  a  qu'un  fou  qui  suive  son 
»  premier  mouvement.  I.e  sage  réfléchi t 
»  avant  d'agir;  il  prévoit,  il  Calcule,  i! 
»  pèse  les  inconvéniens ,  les  dangers.  Pas 
»  de  plaisirs  pour  lui  ,  qui  ne  soient 
»  avoués  par  la  prudence.  C'est  l'égido 
»  qu'il  oppose  à  ses  passions,  tlle  est 
»  son  guid^  dans  ses  moindres  alfaires. 
S  Je  serai  donc  réfléchi  et  prudent. 

»  Monsieur  le  curé,  quO  pci:sez-vous 
»  de  mademoiselle  Rose  Pcrceval  ?  — 
^  C'crl  un  ange .  monsieur.  —  Un  ange  f, 
y>  un  ange,  nK.nsieur  le  curé! — Oui, 
))   monsieur  •  c'est  le  mot.  — Ce<:|tie[:'  u? 
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*  faire  de  mieux  une  ciéalurc  terrestre  y 
^  c'est  de  s'unir  intimement  aux  esprits 
V  célestes. — Tous  nos  li^'res  le  disent. 

>  — J'épouse  cet  ange~là.  — Je  vous  le 
j>  conseille.  —  Mademoiselle    Rose    est 

>  charmante. — Et ellcest élevée — 

>  Adorable. ^ — Dans  des   principes....... 

>  —  Je   répouse  demain,    aujourd'hui. 

*  — îl  faut  huit  jours  ,  avec  dispense  ds 

>  bans Comment ,  huit  jours  !  ce  sera 

>  huit  siècles. — Je  n'en  peux  rien  ra- 

*  hattre. — Au  moins  vous  ferez  la  de- 

»   mande  de  suite Très  volontiers.  — 

y  Avant  qu'on  se  mette  à  table»- — J'y 

>  consens.  —  Courez  donc ,  curé ,  courea 
:^  donc  !  Dispensez-moi  de  l'embarras  et 

>  de   l'inquiétude  que  j'éprouverais  en 
yf  voyant  ces  dames  avant  que  la  chose 

>  fut  décidée.  Mais  allez ,  allez  donc! 

»   C'est  un  ange,    c'est  un  ange!  i^- 
y>  pétait-il,   après  avoir  mis  le  curé  à^- 

*  koi5  par  les  épauks.   Quoi  de  sage^ 
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-  de  j^nulent,  de  rçflc^lii,  comme  d'é- 

»  pouscr  un  ange  !  RilUuid  va  êlre  en- 

#  cîianlc'  cl  de  mon  discernement,  et  de 

»  l'empire  que  j'ai  sur  moi  ». 

ïl  écrit  à  Rifdard.  Il  ne  veut ,  d.'l-il  , 
lien  ilâie  d'importarjl  sans  le  consulter, 
il  doit  cette  marque  de  déférence  à  son 
aiïection  ,  dont  il  fait  le  plus  grand  cas^ 
a  ses  qualités  qu*il  honore  v  il  s'étend  sur 
les  vertus  angéliques  de  Rose,  sur  les 
grands  principes  dans  lesquels  elle  a  été 
tîevée  ,  et  en  attendant  l'approbation  d<f 
>aft  ami  5  il  finit  par  l'inviter  de  la  noce. 

Le  curé  rencontra,  a  deux  pas  de  la 
maison,  la  famille  Pcrceval  ,  aussi  em- 
pressée d'arriver,  que  Robert  l'était  d« 
la  recevoir.  Le  pasteur  adressa  le  pre- 
niicr  compliment  au  papa  ,  en  sa  qualité 
de  chef  de  la  communauté;  il  fit  part  en- 
Miite  à  la  maman  des  vues  de  M.  Robcr- 
y'dio,  et  suivant  l'ordre  des  pouvoixs  et 
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de  naissance  ,  il  annon';a  à  mademolsclfe 
Rose  que  5  d'après  la  réponse  desescheis 
auteurs,  elle  pouvait  espérer  un  bon- 
heur prochain.  Comme  on  aime  à  faire 
valoir  les  talens  qu'on  a,  et  même  ceux 
quon  n'a  pas,  il  commença  ,  sur  les  dc- 
Toirs  conjugaux  ,  une  e>:lionation  paslo-* 
raie  ,  que  Rose  écoutait  avec]autant  d'in- 
térêt que  de  docilité  5  lorsque  Robert, 
cp'i  les  attendait ,  qui  les  avait  vus ,  ar-^ 
riva  en  trois  sauts,  coupa  la  parole  à 
l'orateur  ,  et  commença  lui-même  un  dis- 
cours qu'il  ne  finit  pas,  parCe  qu'il  fut 
déconcerté  par  l'air  réservé  qu'avait  pris 
toùt-à-coup  madame  Perccvab 

Or,  comme  il  avait  dit  assez  pour 
qu^'l  ne  restât  aucun  d^ute  ,  et  qu'il  était 
reconnu  dans  la  famille  que  maman  avait 
plus  d'esprit  que  papa  ,  maman  se  char- 
gea de  répondre  au  nom  de  tous.  i 

Oîi  ne  pouvait  qu*4tre  Halte  de  fc  re- 
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c  bercbe  honorable  de  M.  de  Roberville. 
On  n'avait  sans  doute  aucune  objection  à 
Former  contre  un  mariage  qui  semblait 
présenter   tous   les  avantages    que  peut 
désirer  une    personne  bien   née  ,    mais 
on  ne  pouvait  y  consentir  formellement 
que  lorsque  les  prétendus  se  connaîtraient 
davantage ,  et  qu'ils  seraient  certains  de 
se  convenir  réciproquement.   Robert  ré- 
pliqua qu'il  suffisait  de   voii-  mademoi- 
selle Rose,   pour  juger  qu'elle  réunissait 
les  qualités  et  les  agrémens  de  son  sexe  ; 
que  pour  lui,  il  s'était  montré  ce  qu'il 
serait  toute  sa  vie.  Il  pria,  pressa,  con- 
jura. 11  s'adressait  tantôt  à  papa,  tantôt 
à  maman,    tantôt  à  Rose,  et  souvent  à 
tous  trois.   Il  supplia  le   curé  de  le  se- 
conder ;    et  le  curé  obseiva  très -do  c- 
t<MTient   que    Booz   épousa    Rutb  ,    qu'il 
n'avait   vue  qu'au  clair   de  la   lune,   et 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  louable  que  d'i- 
Mîiter  un  patriarche. 
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Madame  Perceval  pouvait  à  peine  dis- 
Srimuler  la  joie  dans  laquelle  nageait  son 
cœur  maternel.  Elle  se  contint  cependant, 
et  dit  que  l'opinion  Je  monsieur  le  curé 
et  l'exemple  de  R^oz  étaient  d'un  trop 
grand  poids  pour  qu'elle  se  permit  de  les 
combattre,  mais  qu'il  restait  une  dilli- 
cullé  à  lever.    «  J'en   lèverais  mille  ,  s^é- 

>  crie  Robert!  —  Nous  sommes  à  notr^ 
»  aise  5  monsieur  5  m.ais ,  tenus  à  une  cer- 

>  taine  représentation  ,  il  ne  nous  est 
»  pas  possible  de  nous  dégarnir.  ^ — Que 
»  je  suis  loin,  madame,  de  vous  de- 
^  mander  quelque  chose  î  Moi  ,  je  don- 
5»  nerais  à  soupçonner  que  j'ai  pu  étve 
»  guidé  par  des  vues  d'intérêt  !  Je  nva- 
»  viiirais  Jusqu'à  marchander  Rose  et  1« 
»  bonheur  !  Loin  de  moi  de  semblables 
3»  pensées  !  C'est  Rose  ,  c'est  elle  seule 
9-  que  j'aime  5  c'est  elle  seule  que  je  dé^ 
9  sire,  que  je  demande  ». 

11    eut  fallut  être  bien    diflicultueose 

|>our 
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pour  rësislor  à  laiil  d'amour  et  de  déli-- 
calesse.  Madame  Perceval  laissa  paraître 
enfin  ses  véritables  senlimcns  ;  elle  ouvrit 
ses  bras  avec  le  plus  doux  abandon,  et 
dit  tendrement  :  Embi  assez-moi ,    mon 


gendre  1 


Robert  embrasse  maman ,  papa ,  la 
petite  sœur ,  pour  arriver  à  Rose.  11  allait 
donner  et  prendre  le  premier  baiser  dt 
Famour;  madame  Perceval  l'arrête  par 
ie  pan  de  son  habit  ,  et  lui  dit  avec  di^ 
gnité  :  Je  vous  le  permets ,   monsieur. 

Le  temps  qu'on  passa  à  table  s'écoula 
au  sein  de  l'ivresse  et  de  l'espérance. 
Robert  ne  cessait  de  faire  des  projets 
pour  le  bonheur  de  sa  femme  ^  projets 
séduisans,  qui  se  succédaient  avec  une 
telle  rapidité  ,  que  les  convives  charmés 
ne  pouvaient  qu'admirer  et  jouir  :  pas 
\\n  intervalle  qui  leur  permit  de  glisser 
nn  mot.    Cependant   madame   Perceval 

ir.  Il 
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avait  aussi  un  projet ,  et  Robert  s'arré- 
tant  enfin  poiir  s'humecter  les  lèvres  de 
quelques  gouttes  de  Voliiay  ,  elle  lui  ob- 
serva que  les  bienséances  exigeaient  qu'il 
vit,  dans  raprès-dinée,  madame  Valin 
et  les  autres  Jietables  du  lieu  :  «  Car  en- 
>^  lin  3  ajouta-t-eîle  ,  l'amour  ne  doit  pas 
y:  rendre  impoli ,  et  Rose  seule  excuserait 
»  les  fautes  Gu'elleaurait  fait  commettre» . 
Madame  Perce  val  ne  pouvait  se  refuser 
le  plaisir  innocent  d'ainioacer  à  madame 
Valin  et  à  tous  les  i^abitans ,  que  sa  fille 
épousait  M.  de  Roheryille. 

M.  de  Rober ville  n'avait  rien  à  refuser 
à  sa  belle-maman  ;  il  lui  offrit  son  bras  , 
papa  Pcrceval  donna  le  sien  à  R.osc ,  et 
le  curé  marcha  à  coté  de  Félicité  ,  à  qui, 
chemin  faisant  ,  il  expliquait  le  caté- 
chisme, ce  qui  ne  Tamusait  pas  du  tout, 
et  ce  qu'elle  avait  l'air  d'écouter,  parce 
cju'elle  savH.it  déjà  qu'il  ne  faut  pas  déso- 
bliger   un   homme   qui  fait  faire  à  une 
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petite  fille  un  bon  maiiiige  en  yingt- 
fîuatre  heures. 

(.)n  commença  par  les  visites  insigni- 
fiantes. M.  Lambel  ,  la  veuve  Merville  , 
le  maire,  le  margniilicr,  apprirent  l'é- 
tablissement de  mademoiselle  Rose  sans 
jalousie,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de 
iille  à  marier,  et  ils  la  félicitèrent  d<- 
très-bonne  foi. 

La  cruelle  madame  Perceval  cria,  dè> 
la  porte,  à  M.  Valin  d'accorder  son  vi<^- 
lon  parce  que  sa  famille  clait  dans  la 
joie,  et  que  sans  doute  le  sienne  la  par- 
tagerait. M.  Valin  bon  mari  et  pè;  ;- 
tendre,  sympathisait  d'affliction  avec  sa 
femme  et  sa  fille ,  et  trouva  la  proposition 
de  madame  Perceval  très-inconvenante. 
Madame  Perceval  mit  l'instrument  dans 
la  main  de  M.  Valin  ,  et  M.  Valin  ,  exas- 
péré par  un  coup  d'œil  furibond  de  sa 
femme,  jeta  l'instrument  au  feu.  Ma- 
dame Perceval,  piquée,  oublia  son  plan 
et  les  mots  à  l'oreille  dont  elle  assassi- 


:î44  l*hommh 

nait    si    adroitement   les  gens  ;  eile  dit 
très-haut  qu'on  ne  se  conduisait  pas  im- 
punément ainsi  avec  la  très-future  belle- 
mère  de  M.  de  Roberville,  Madame  Va- 
lin  hors  d'elle ,    dit   plus  haut  encore  , 
qu'il  est  très-facile  de  marier   ses   filles 
quand    on   fait    toutes    les   avances,    et 
qu'on  a  affaire  à  un  jeune  homme  sans 
jugement.  M.  Perceval  s'écria  qu'on  man- 
quait  à  sa  femme  3    M.  Valin    répliqua 
qu'elle  le  méritait.  Mimi  regarda  Rose 
par-dessus  son  épaule  ;   et  Robert  indi- 
i^ne  5  protesta  qu'il  n'y  avait  dans  ce  vil- 
lage que  la  famille  Perceval  qu'un  homme 
de  bon  ton   pût  voir.  La  famille  Valin 
répondit  en  chœur    pa  la  plus  bruyan- 
te   et  la   plus  altère  des  clameurs.    Dé- 
jà papa  Valin  portait  machinalement  la 
main   sur  le  balai  ;   papa  Perceval  allait 
prendre  la  pincette ,  et  Robert  regrettait 
d'avoir  oublié  son   épée.    Je  ne  sais  ce 
qui  serait  arrivé  si  le  curé  ^   qui  avait 
beaucoup    de    présence    d'esprit ,  n'eût 
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calmé  toutes  ces  têtes ,  en  parlant  en 
ces  termes  : 

«  Oh  [  le  bon  temps  ,  mes  Frères  , 
y^  que  celui  où  Dieu  permettait  la  pki- 

>  ralité  des   femmes ,    et    où   un    brave 

>  bomm.e  pouvait  accorder  deux  ri- 
»   vales  î  Jacob  épousa  d'abord  Rachel  , 

>  qu'il  avait  vue  la  première,  et  ensuite 

>  Lia,  qu'il  ne  vit  que  la  seconde.  Ma- 
3»   demoiselle    Rose  est  Rachel ,  mesda- 

>  mes ,  et  mademoiselle  Mimi  serait  Lia 

>  sans  daule,  si  l'Eternel  ne  nous  pri- 

>  vait    des     grâces    qu'il  accordait  aux 

>  premiers  descendans  d'Abraham;  mais 

>  puisque  M.  de  Roberville  ne  pc\it 
»  avoir  qu^une  épouse,  et  qu'il  a  fix^ 
»  son  choix,  bénissons  les  Très-Haut  de 
»  toutes  choses ,  et  soumettons  -  nous 
»  humblement  à  sa  sainte  volonté  ». 

Que  pouvait-on  répliquer  à  ce  dis- 
cours très-c!irétien  ,  quoiqu'un  peu  j\iif  ? 
Rendrait-on  le  curé  témoin  d'une  scènsc 
scandaleuse,  ou  se   soumettrait-ooL^.^U 
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force  des  circonstances?  On  eut  l'air  de 
se  soumettre,  parce  qu'on  sentit  que  c'é- 
tait le  parti  le  plus  sage ,  mais  on  se 
promit  intérieurement  de  jouer  tous  les 
tours  imaginables  à  celle  qui  soufflait 
M.  de  Roberville  à  Mimi ,  et  même  au 
curé  5  qui  recevait  des  dindons  ,  et  qui 
ne  les  gagnait  pas. 

Les  huit  jours  destinés  à  remplir  les 
formalités  d'usage  furent  comptés ,  re- 
comptés par  l'amour  impatient,  et  s'é- 
coulèrent^comme  ceux  qui  les  suivirent, 
avec  cette  différence  pourtant  ,  que  les 
suivans  avaient  déjà  de  moins  le  charme 
de  l'espérance.  Mais  ne  révélons  pas  les 
secrets  de  l'hjmen. 

La  veille  de  la  bienheureuse  joiu'née 
où  Robert  allait  devenir  le  plus  fortu- 
né des  époux,  il  reçut  de  M.  de  l'Ose- 
raie  la  lettre  su  vante  : 

«  Je  vois  avec  peine  ,  mon  ami ,  que 
l'expérience  de  plusieurs  années  est 
perdue  pour  vous.   Jusqu'ici   vos  fautes 
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ont  pul  se  réparer  5  mais  si  vous  vous 
1  rompez  dans  votre  choix,  quelle  res- 
source vous  reslera-t-il ,  quand  vous  se- 
rez irrévocablement  lié  ?  Différez,  s'il 
en  est  temps  erjcore  ;  attendez  que  le 
voile  de  l'illusion  tombe,  et  que  vous 
puissiez  juger  celle  que  vous  vous  pro- 
posez d'associer  à  votre  sort.  Elle  est 
jolie  :  hé  !  qu'importe  cela  ?  On  s'accou^ 
lume  à  la  beauté  comme  à  ki  laideur  ; 
c'est  l'affaire  de  qridques  jours  :  mais 
on  a  besoin  toute  la  vie  d'une  femme 
douce  et  raisonnable. 

»  Si  vous  rejetez  mes  conseils,  je  dé- 
sire que  celle  union,  si  précipitée,  soit 
heureuse  )  mais  je  n'en  serais  pas  té- 
moin ». 

»  Je  suis  fatigué  d'être  sans  cesse 
»  contredit  par  cet  homme-là  !  s'écria 
»  Robert  5  après  avoir  lu  la  lettre.  Il 
»  est  toujours  le  m.éme ,  toujours  exi- 
»  géant,  tyrannique.  Je  brise  sans  re- 
»   tour  ce  joug  insupportable,  et  je  prou- 
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y>  verai  par  ma  conduite  que  je  n'en- 
»  tends  plus  être  mené  >.  En  effet,  il 
conduisit  le  lendemain  sa  Rose  à  l'autel. 

Rose  déjà  belle  était  rayonnante  d'a- 
mour et  de  plaisir.  Son  heureux  époux 
avait  peine  à  contenir  ses  transports. 
Maman  Perceval  regardait  du  coin  de 
Foeil  la  plaintive  Mimi ,  enveloppée  dans 
sa  coiffe  ,  à  demi-cahée  par  un  pilier  , 
et  qui  se  retira  tristement  après  avoir 
entendu  prononcer  le  oui  fatal. 

A  la  cérémonie  succéda  le  banquet; 
au  banquet  le  vin  chaud  et  le  méné- 
trier, et  la  jLrretiè.-e  enlevée,  et  les  ni- 
ches des  jeunes  gens  aux  mariés,  pour 
c|ui  l'hymen  lit  briller  enfin  son  flam- 
beau 5  qui  ,  selon  eux  ,  ne  devait  ja- 
mais s'éteindre.  C'est  ce  que  je  leur  sou- 
haite. Ainsi  soit-  il. 

Fm  du  tome  quatrième. 
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